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CHAPITRE  VI. 

Montagnes  de  la  Nouvelle- Andalousie. 
Vallée  de  Cumanacoa.—Cime  du  Cocollar. 
— Missions  des  Indiens  Chaynias. 

Notre  première  excursion  à la  péninsule 
-d’Âraya  fut  bientôt  suivie  d’une  autre  plus 
longue  et  plus  instructive  dans  l’intérieur 
des  montagnes , aux  missions  des  Indiens 
Chaymas.  Des  objets  d un  intérêt  varié  y 
appeloient  notre  attention.  Nous  entiions 
dans  un  pajs  hérissé  de  forets  : nous 
allions  visiter  un  couvent  ombragé  de  pal- 
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miers  et  de  fougères  en  arbres , situé  dans 
une  vallée  étroite,  où  l’on  jouit,  au  centre 
de  la  zone  torride,  d’un  climat  frais  et  dé- 
licieux. Les  montagnes  d’alentour  ren- 
ferment des  cavernes  habitées  par  des  milliers 
d’oiseaux  nocturnes  ; et , ce  qui  frappe  plus 
l’imagination  que  toutes  les  merveilles  du 
monde  physique , on  trouve , au-delà  de 
ces  montagnes,  un  peuple  naguère  encore 
nomade,  sortant  à peine  de  l’état  de  nature, 
sauvage  sans  être  barbare , stupide  plutôt  par 
ignorance  que  par  un  long  abrutissement. 
A cet  intérêt  si  puissant  se  mêloient  invo- 
lontairement des  souvenirs  historiques.  C’est 
dans  le  promontoire  de  Paria  que  Colomb 
a reconnu  le  premier  la  terre  continentale  : 
c’est  là  que  se  terminent  ces  vallons , dévastés 
tour  à tour  par  les  Caribes  guerriers  et  anthro- 
pophages, et  par  les  peuples  commerça  ns  et 
policés  de  l’Europe.  Dans  le  commencement 
du  seizième  siècle , les  malheureux  Indiens  des 
côtes  de  Càrupano , deMacarapan  et  de  Cara- 
cas furent  traités  comme  Font  été  de  nos  jours 
les  habitans  de  la  côte  de  Guinée.  On  eullivoit 
le  sol  des  Antilles;  on  y transplantoit  des 
végétaux  de  l’ancien  continent  ; mais  la 
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Terre-Ferme  resta  long-temps  étrangère  à 
un  système  régulier  de  colonisation.  Si  les 
Espagnols  en  visitoient  le  littoral  , ce  n'étoit 
que  pour  se  procurer , soit  par  violence,  soit 
par  échange , des  esclaves , des  perles , des 
grains  d'or  et  du  bois  de  teinture.  On  crut 
ennoblir  les  motifs  de  cette  avarice  insatiable, 
en  affectant  un  zèle  passionné  pour  la  reli- 
gion ; car  chaque  siècle  a ses  nuances , son 
caractère  particulier. 

La  traite  des  indigènes  à teint  cuivré  fut 
accompagnée  des  mêmes  actes  d'inhumanité 
que  celle  des  nègres  africains  : elle  eut  aussi 
les  mêmes  suites , elle  rendit  plus  farouches 
et  les  vainqueurs  et  les  vaincus.  Dès-lors , les 
guerres  devinrent  plus  fréquentes  parmi  les 
indigènes;  les  prisonniers  furent  traînés  de 
l'intérieur  des  terres  vers  les  côtes  , pour  être 
vendus  aux  blancs  qui  les  enchaînoient  sur 
leurs  vaisseaux.  Cependant  les  Espagnols 
étoient  à cette  époque,  et  furent  encore  long- 
temps après,  une  des  nations  les  plus  civilisées 
de  l'Europe.  La  vive  lumière  dont  brilloient 
les  lettres  et  les  arts  en  Italie , a voit  rejailli  sur 
tous  les  peuples  dont  les  langues  remontent 

à la  même  source  que  celle  du  Dante  et  de 

* 


À 


4 


LIVRE  HL 


Pétrarque.  On  auroit  dit  qu'un  adoucissement 
général  dans  les  mœurs  devoit  être  la  suite  de 
ce  développement  de  l'esprit , de  ces  élans 
sublimes  de  l'imagination.  Mais  au-delà  des 
mers , partout  où  la  soif  des  richesses  amène 
l’abus  de  la  puissance , les  peuples  de  l'Eu- 
rope , à toutes  les  époques  de  l’histoire . ont 
déployé  le  même  caractère.  Le  beau  siècle 
de  Léon  X fut  signalé  , dans  le  Nouveau- 
Blonde  , par  des  actes  de  cruauté  qui  semblent 
appartenir  aux  siècles  les  plus  barbares.  On 
est  moins  surpris  de  l'effrayant  tableau  que 
présente  la  conquête  de  l'Amérique , si  l’on 
se  rappelle  ce  qui  se  passe  encore,  malgré 
les  bienfaits  d’une  législation  plus  humaine, 
sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique. 

Le  commerce  des  esclaves  avoit  cessé  de- 
puis long-temps  à la  Terre-Ferme , grâce  aux 
principes  adoptés  par  Charles -Quint;  mais 
les  Conquistadores , en  continuant  leurs  in- 
cursions , prolongeoient  ce  système  de  petite 
guerre , qui  a diminué  la  population  améri- 
caine, perpétué  les  haines  nationales,  étouffé 
pendant  long-temps  les  germes  de  la  civili- 
sation. Enfin  des  missionnaires  , protégés  par 
le  bras  séculier,  firent  entendre  des  paroles 
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de  paix.  Il  appartenoit  à la  religion  de  con- 
soler l’h u ma nité  d’une  partie  des  maux  causés 
en  son  nom  ; elle  a plaidé  la  cause  des  indi- 
gènes devant  les  rois  ; elle  a résisté  aux  vio- 
lences des  commendataires  ; elle  a réuni  des 
tribus  errantes  dans  ces  petites  communautés 
que  l’on  appelle  missions  , et  dont  l’existence 
favorise  les  progrès  de  l’agriculture.  C’est 
ainsi  que  se  sont  formés  insensiblement , mais 
d’après  une  marche  uniforme  et  préméditée  , 
ces  vastes  établissemens  monastiques  , ce 
régime  extraordinaire,  qui  tend  sans  cesse  à 
s’isoler,  et  place  sous  la  dépendance  des 
ordres  religieux  des  pajs  quatre  ou  cinq  fois 
plus  étendus  que  la  France. 

Des  institutions,  si  utiles  pour  arrêter  l’effu- 
sion du  sang  et  pour  jeter  les  premières  bases 
de  la  société  , sont  devenues  par  la  suite  con- 
traires à ses  progrès.  L’effet  de  l’isolement  a été 
tel,  cfue  les  Indiens  sont  restés  dans  un  état  peu 
différent  de  celui  où  ils  se  trouvoient,  lorsque 
leurs  habitations  éparses  n’étoient  point  encore 
réunies  autour  de  la  maison  du  mission- 
naire. Leur  nombre  a considérablement 
augmenté,  mais  non  la  sphère  de  leurs  idées. 

Ils  ont  perdu  progressivement  de  cette 
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vigueur  de  caractère  et  de  cette  vivacité 
naturelle*  qui*  dans  tous  les  états  de  J homme* 
sont  les  nobles  fruits  de  l’indépendance.  En 
soumettant  à des  règles  invariables  jusqu’aux 
moindres  actions  dl  eur  vie  domestique  , on 
les  a rendus  stupides,  à force  de  les  rendre 
obéissans.  Leur  nourriture  est  en  général  plus 
assui'ée*  leurs  habitudes  sont  devenues  plus 
paisibles;  mais  assujétis  à la  contrainte  et  à la 
triste  monotonie  du  gouvernement  des  mis- 
sions* ils  annoncent,  par  un  air  sombre  et  con- 
centré, qu’ils  ont  sacrifié  à regret  la  liberté 
au  repos.  Le  régime  monastique,  restreint  à 
l’enceinte  du  cloître*  tout  en  enlevant  à l’état 
des  citoyens  utiles , peut  servir  quelquefois  à 
calmer  les  passions,  à consoler  de  grandes 
douleurs,  à nourrir  l’esprit  de  méditation  ; mais 
transplanté  dans  les  forêts  du  Nouveau  - 
Monde , appliqué  aux  rapports  multipliés  de 
la  société  civile , il  a des  suites  d’autant  plus 
funestes  que  sa  durée  est  plus  longue.  Il 
entrave  * de  génération  en  génération  * le  déve- 
loppement des  facultés  intellectuelles  ; il  em- 
pêche les  communications  parmi  les  peuples , 
il  s’oppose  à tout  ce  qui  élève  l ame  et 
agrandit  les  conceptions.  C’est  par  la  réunion 
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de  ces  causes  diverses , que  les  indigènes  qui 
habitent  les  missions,  se  maintiennent  dans  un 
état  d’inculture  que  nous  appellerions  station- 
naire , si  les  sociétés  ne  suivoient  pas  la  marche 
de  l’esprit  humain,  si  elles  ne  rétrogra- 
doient  point,  par  cela  même  qu’elles  cessent 
d’avancer. 

Ce  fut  le  4 septembre,  à cinq  heures  du 
matin , que  nous  commençâmes  notre  voyage 
aux  missions  des  Indiens  Chaymas  et  au 
groupe  de  montagnes  élevées  qui  traversent 
la  Nouvelle-Andalousie.  On  nous  avoit  con- 
seillé, à cause  de  l’extrême  difficulté  des 
chemins,  de  réduire  nos  bagages  au  plus 
petit  volume.  Deux  bêtes  de  somme  suffisoient 
en  effet  pour  porter  nos  provisions  , nos  ins- 
Iraniens  et  le  papier  nécessaire  pour  sécher 
les  plantes.  Une  même  caisse  renfermoit  un 
sextant,  une  boussole  d’inclinaison,  un  appa- 
reil pour  déterminer  la  déclinaison  magné- 
tique , des  thermomètres  et  l’hygromètre  de 
Saussure.  C’est  le  choix  des  instrumens , 
auquel  nous  nous  arrêtâmes  constamment  dans 
les  courses  de  peu  de  durée.  Quant  au  baro- 
mètre , il  exigeoit  plus  de  soins  encore  que 
le  garde-temps  : je  puis  ajouter  que  c’est  Fins- 
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trument  qui  donne  le  plus  cFembarras  aux 
voyageurs.  Nous  le  confiâmes  pendant  cinq 
ans  à un  guide  qui  nous  suivoit  à pied  ; et  cette 
précaution , assez  dispendieuse , ne  Fa  pas 
toujours  mis  à Fabri  des  accidens.  Ayant  dé- 
terminé avec  précision  l’époque  des  marées 
atmosphériques , c’est-à-dire  les  heures  aux- 
quelles le  mercure  monte  et  descend  régu- 
lièrement tous  les  jours  sous  les  tropiques, 
nous  avions  reconnu  la  possibilité  de  niveler 
le  pays  au  moyen  du  baromètre  , sans  em- 
ployer des  observations  correspondantes  faites 
à Cumana.  Les  plus  grands  changemens  dans 
la  pression  de  Fair  ne  s’élèvent,  dans  ces 
climats,  sur  les  côtes,  qu’à  i-i,3  ligne;  et 
si  l’on  a une  seule  fois  marqué , dans  un  lieu  et 
à une  heure  quelconques , la  hauteur  du  mer- 
cure , on  peut  indiquer , avec  quelque  proba- 
bilité, les  variations  qu’éprouve  cette  hauteur 
pendant  l’année  entière  , à toutes  les  époques 
du  jour  et  de  la  nuit  *.  Il  en  résulte  que,  sous  la 
zone  torride,  le  manque  d’observations  cor- 
respondantes ne  peut  guère  causer  des  erreurs 
qui  excèdent  12-1 5 toises  , ce  qui  est  peu  im- 


1 Voyez  mes  Observ . astron. , Tom.  I,  p.  289» 
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portant  lorsqu’il  s’agit  d’un  nivellement  géo- 
logique , ou  de  l’influence  des  hauteurs  sur 
le  climat  et  la  distribution  des  végétaux. 

La  matinée  étoit  d’une  fraîcheur  délicieuse. 
Le  chemin  , ou  plutôt  le  sentier  qui  conduit 
à Cumanacoa,  suit  la  rive  droite  du  Manza- 
narès,  en  passant  par  l’hospice  des  Capucins, 
situé  dans  un  petit  bois  de  gayac  et  de  câ- 
priers 1 arborescens.  En  sortant  de  Cumana, 
nous  jouîmes , du  haut  de  la  colline  de  San 
Francisco,  pendant  la  courte  durée  du  cré- 
puscule, d’une  vue  étendue  sur  la  mer,  sur  la 
plaine  couverte  de  Bera  à fleurs  dorées  2 3 , et 
sur  les  montagnes  du  Brigantin.  Nous  étions 
frappés  de  la  grande  proximité , dans  laquelle 
se  présentoit  la  Cordillère  avant  que  le  disque 
du  soleil  levant  eût  atteint  l’horizon.  La  teinte 
bleuâtre  des  cimes  est  plus  foncée , leurs  con- 
tours paroissent  plus  fermes,  leurs  masses 
plus  détachées,  aussi  long-temps  que  la  trans- 

1 On  appelle  ces  câpriers  dans  le  pays  : Pachaca  ÿ 

Oliuo  , Ajito  ; ce  sont  Capparis  tenuisiliqua , Jacq., 
C.  ferruginea,  C . emarginatci , C.  elliptica?  C . reti- 
culata , C.  racemosa. 

3 Palo  sano , Zygopbyllum.  arbore  iirn  Jacq.  Les 
Heurs  ont  l’odeur  de  la  vanille. 
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parence  de  l’air  n’est  pas  troublée  par  les 
vapeurs  qui,  accumulées  pendant  la  nuit 
dans  les  vallons , s’élèvent  à mesure  que  l’at- 
mosphère commence  à s’échauffer. 

Â l’hospice  de  la  Divinci  Pastora , le  chemin 
se  dirige  vers  le  nord-est,  et  traverse,  pen- 
dant deux  lieues,  un  terrain  dépourvu  d’ar- 
bres, et  anciennement  nivelé  par  les  eaux. 
On  y trouve  non  seulement  des  Cactiers , des 
touffes  de  Tribulus  à feuilles  de  Ciste , et  la 
belle  Euphorbe  pourprée,  cultivée  dans  les 
jardins  de  la  Havane  sous  le  nom  bizarre  de 
Dictamno  real , mais  aussi  TAvicennia,  TA1- 
lionia , le  Sesuvium , le  Thalinum , et  la  plu- 
part des  Fortulacées  qui  croissent  sur  les 
bords  du  golfe  de  Cariaco.  Cette  distribution 
géographique  des  plantes  semble  désigner 
les  limites  de  l’ancienne  côte,  et  prouver, 
comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut, 
que  les  collines,  dont  nous  longeâmes  le 
revers  méridional,  formoient  jadis  un  îlot 
séparé  du  continent  par  un  bras  de  mer. 

Après  deux  heures  de  chemin , nous  arri- 
vâmes au  pied  de  la  haute  chaîne  de  Tinté- 


1 Euphorbia  tithymaloides. 
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rieur,  qui  se  prolonge  de  l’est  à l’ouest, 
depuis  le  Brigantin  jusqu'au  Cerro  de  San 
Lorenzo.  C’est  là  que  commencent  de  nou- 
velles roches , et  avec  elles  un  autre  aspect 
de  la  végétation.  Tout  y prend  un  caractère 
plus  majestueux  et  plus  pittoresque.  Le  ter- 
rain, abreuvé  par  des  sources,  est  sillonné 
dans  tous  les  sens.  Des  arbres , d’une  hauteur 
gigantesque  et  couverts  de  lianes,  s’élèvent 
dans  les  ravins;  leur  écorce,  noire  et  brûlée 
par  la  double  action  de  la  lumière  et  de 
l’oxigène  atmosphérique,  contraste  avec  la 
fraîche  verdure  des  Pothos  et  des  Dracontium, 
dont  les  feuilles  coriaces  et  luisantes  ont 
quelquefois  plusieurs  pieds  de  longueur.  On 
diroit  que  les  Monocotylédones  parasites 
remplacent,  entre  les  tropiques,  la  mousse 
et  les  lichens  de  notre  zone  boréale.  Â me- 
sure que  nous  avancions,  les  rochers,  tant 
par  leur  forme  que  par  leur  agroupement, 
nous  rappeloient  les  sites  de  la  Suisse  et  du 
Tÿrol.  Dans  ces  Alp  es  de  l’ Amérique,  même 
à des  hauteurs  considérables,  végètent  des 
Héliconia,  des  Costus,  des  Maranta  et  d’au- 
tres plantes  de  la  famille  des  Balisiers , qui , 
près  des  côtes,  ne  se  plaisent  que  dans  les 


12 


LIVRE  III. 


endroits  bas  et  humides.  Cest  ainsi  que , par 
un  rapprochement  extraordinaire , dans  la 
zone  torride  comme  dans  le  nord  de 'l'Eu- 
rope 1 , sous  Finfluence  d'une  atmosphère 
continuellement  chargée  de  vapeurs  , comme 
sur  un  sol  humecté  par  des  neiges  fondantes*, 
la  végétation  des  montagnes  offre  tous  les 
traits  qui  caractérisent  la  végétation  des  ma- 
récages. 

Avant  de  quitter  les  plaines  de  Gumana  et 
les  brèches  ou  grès  calcaires  qui  constituent 
le  sol  du  littoral,  nous  rappellerons  les  diffé- 
rentes couches  dont  se  compose  cette  forma- 
tion très-récente,  telle  que  nous  l'avons  ob- 
servée sur  le  revers  des  collines  qui  entourent 
le  château  Saint-Antoine.  Cette  indication  est 
d’autant  plus  indispensable,  que  nous  ap- 
prendrons bientôt  à connoître  d'autres  roches* 
qu'on  pourvoit  aisément  confondre  avec  les 
p oudin gués  des  côtes.  En  avançant  vers  l’in- 
térieur du  continent,  nous  verrons  se  dérouler 
peu  à peu  à nos  jeux  le  tableau  géologique 
de  ces  contrées. 

La  brèche , ou  grès  calcaire , est  une  for- 

1 Wahlenberg , de  vegetatione  Helvetiœ  et  summi 
Septentrionis  , p.  xlvii  et  lix» 
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mation  locale  et  partielle,  propre  à la  pénin- 
sule d’Araya 1 , au  littoral  de  Cumana  et  de 
Caracas.  Nous  1? avons  retrouvée  au  Cabo 
Blanco,  à l’ouest  du  port  de  la  Guayra , où 
elle  renferme,  outre  des  débris  de  coquilles 
et  de  madrépores  ; des  fragmens  souvent  an- 
guleux de  quarz  et  de  gneiss.  Cette  circon- 
stance rapporte  la  brèche  de  ce  grès  récent, 
désigné  parles  minéralogistes  allemands  sous 
le  nom  de  nagelfluhe , et  qui  couvre  une  si 
grande  partie  de  la  Suisse  , jusqu’à  mille  toises 
de  hauteur2,  sans  ofrir  cependant  quelque 
trace  de  productions  pélagiques.  Près  de  Cu- 
mana, la  formation  de  brèche  calcaire  se 
compose,  i ,°  d’un  calcaire  compacte  gris-blan- 
châtre, dont  les  couches,  tantôt  horizontales, 
tantôt  irrégulièrement  inclinées , ont  cinq  à 
six  pouces  d’épaisseur.  Quelques  bancs  sont 
presque  sans  mélange  de  pétrifications  ; mais, 
dans  la  plupart,  les  cardites,  les  turbinites, 
les  ostracites  et  des  coquilles  de  petites  di- 
mensions se  trouvent  rapprochées  à tel  point, 
que  la  masse  calcaire  ne  forme  qu’un  ciment, 

* V oy es  plus  haut,  Tom.  II,  p.  333 „ 

* Au  Hohgant  qui  domine  l’Emmethal. 
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par  lequel  sont  unis  des  grains  de  quarz  et  les 
corps  organiques;  2.°  d’un  grès  calcaire , dans 
lequel  les  grains  de  sable  sont  beaucoup  plus 
fréquens  que  les  coquilles  pétrifiées  \ d’autres 
couches  forment  un  grès  entièrement  dé- 
pourvu de  débris  organiques,  faisant  peu 
d’effervescence  avec  les  acides,  et  enchâssant, 
non  des  paillettes  de  mica,  mais  des  rognons 
de  mine  de  fer  brune  compacte  ; 3.°  des  bancs 
d’ argile  endurcie , qui  renferment  delasélénité 
et  du  gypse  lamelleux1.  Ces  derniers  bancs 
offrent  beaucoup  d’analogie  avec  l’argile  mu- 
riatifère  de  Punta  Araya,  et  paroissent  cons- 
tamment inférieurs  aux  couches  précédentes. 

La  formation  de  brèche  ou  d’agglomérat 
du  littoral  que  nous  venons  de  décrire,  a 
une  teinte  blanche;  elle  repose  immédiate- 
ment sur  le  calcaire  de  Cumanacoa , qui  est 
gris -bleuâtre.  Ces  deux  roches  contrastent 
d’une  manière  aussi  tranchante , que  la  mo- 
lasse du  pays  de  Vaud  avec  le  calcaire  du 
Jura2.  Il  est  à remarquer  qu’au  contact  des 

1 Au  nord  du  château  de  Saint-Antoine , tout  près 
de  Cumana. 

3 Par  exemple,  près  d’Aarau,  de  Boudry  et  de 
Porcntrui , en  Suisse. 
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deux  formations  superposées,  les  bancs  du 
calcaire  de  Cumanacoa , que  je  regarde  comme 
un  calcaire  alpin , sont  presque  toujours  for- 
tement chargés  d’argile  et  de  marne.  Dirigés, 
comme  les  schistes  micacés  d’Araya , du  nord- 
est  au  sud-ouest , ils  se  trouvent  inclinés , près 
de  Punta  Delgada,  sous  un  angle  de  6o°  au 
sud-est. 

Nous  traversâmes  la  forêt  par  un  sentier 
étroit;  nous  longeâmes  un  ruisseau  qui  coule 
en  bouillonnant  sur  un  lit  de  rochers.  Nous 
observâmes  que  la  végétation  étoit  plus  belle 
partout  où  le  calcaire  alpin  est  recouvert  d’un 
grès  quarzeux , dépourvu  de  pétrifications, 
et  très- différent  de  la  brèche  du  littoral . La 
cause  de  ce  phénomène  ne  tient  vraisembla- 
blement pas  autant  à la  nature  du  terreau , qu’à 
la  plus  grande  humidité  du  sol.  Le  grès  quar- 
zeux renferme  des  couches  peu  épaisses  d’une 
argile  schisteuse  1 noirâtre,  qu’on  confondroit 
aisément  avec  du  thonschiefer  secondaire  ; et 
ce  sont  ces  couches  qui  empêchent  les  eaux 
de  se  perdre  dans  les  crevasses  dont  est 
rempli  le  calcaire  alpin.  Ce  dernier  offre 


1 Schieferthon * 
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ici  ^ comme  dans  le  pays  de  Salzbourg 
et  dans  la  chaîne  des  Apennins , des  bancs 
fracturés  et  fortement  inclinés.  Le  grès , au 
contraire , partout  où  il  est  superposé  à la 
roche  calcaire , rend  l’aspect  des  sites  moins 
sauvage;  les  collines  qu’il  forme  paroissent 
plus  arrondies , et  leur  revers,  doucement 
incliné , est  couvert  d’un  terreau  plus  épais. 

C’est  dans  ces  lieux  humides  où  le  grès 
enveloppe  le  calcaire  alpin,  que  l’on  trouve 
constamment  quelque  trace  de  culture.  Nous 
rencontrâmes  des  cabanes  habitées  par  des 
métis , dans  le  ravin  de  Los  Frailes , comme 
entre  la  Cuesta  de  Caneyes  et  le  Rio  Gurien- 
tal.  Chacune  de  ces  cabanes  est  placée  au 
centre  d’un  enclos  qui  renferme  des  bananiers, 
des  papayers , de  la  canne  à sucre  et  du  mais. 
On  pourroit  être  surpris  de  la  petite  étendue 
de  ces  terrains  défrichés , si  l’on  ne  se  rap- 
peloit 1 qu’un  arpent  cultivé  en  bananiers  rap- 
porte près  de  vingt  fois  plus  de  substance  ali- 
mentaire que  le  même  espace  semé  en  céréales. 
En  Europe,  nos  graminées  nourrissantes, 

1 Essai  polit,  sur  la  Nouvelle-Espagne  y Tom.  III, 
p.  36  de  Péd.  in- 8.° 
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le  froment , Forge  et  le  seigle,  couvrent  de 
vastes  étendues  de  pays  : les  terres  labourées 
se  touchent  nécessairement  partout  où  les 
peuples  tirent  leur  nourriture  des  céréales. 
Il  n’en  est  pas  de  même  sous  la  zone  torride, 
où  Fhomme  a pu  s’approprier  des  végétaux, 
qui  donnent  des  récoltes  plus  abondantes  et 
moins  tardives.  Dans  ces  climats  heureux, 
l’immense  fertilité  du  sol  répond  à Fardeur 
et  à l’humidité  de  l’atmosphère.  Une  po pil- 
la lion  nombreuse  trouve  abondamment  sa 
nourriture  sur  un  espace  étroit,  couvert  de 
bananiers , de  manioc , d’ignames  et  de  maïs. 
L’isolement  des  cabanes  dispersées  au  milieu 
de  la  forêt,  indique  au  voyageur  la  fécondité 
de  la  nature  ; souvent  un  petit  coin  de  terre 
défriché  suffit  au  besoin  de  plusieurs  fa- 
milles. 

Ces  considérations  sur  Fagriculture  de  la 
zone  torride  rappellent  involontairement  les 
rapports  intimes  qui  existent  entre  l’étendue 
des  défrichemens  et  les  progrès  de  la  so- 
ciété. Cette  richesse  du  sol,  cette  force  de 
la  vie  organique  , tout  en  multipliant  les 
moyens  de  subsistance,  ralentissent  la  marche 
des  peuples  vers  la  civilisation.  Sous  un  climat 
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doux  et  uniforme  , le  seul  besoin  urgent  de 
l’homme  est  celui  de  la  nourriture.  C’est  le 
sentiment  de  ce  besoin  qui  excite  au  tra- 
vail; et  Ton  conçoit  aisément  pourquoi  , au 
sein  de  l’abondance,  à l’ombre  des  bananiers 
et  de  l’arbre  à pain,  les  facultés  intellec- 
tuelles se  développent  moins  rapidement  que 
sous  un  ciel  rigoureux , dans  la  région  des 
céréales,  où  notre  espèce  est  sans  cesse  en 
lutte  avec  les  élémens.  Lorsqu’on  embrasse 
d’un  coup  d’œil  général  les  pays  occupés  par 
les  peuples  agricoles,  on  observe  que  les 
terrains  cultivés  restent  séparés  par  des  forêts 
ou  se  touchent  immédiatement,  non-seule- 
ment selon  l’accroissement  de  la  population, 
mais  selon  le  choix  des  plantes  alimentaires. 
En  Europe,  nous  jugeons  du  nombre  des 
habitans  par  l’étendue  delà  culture:  sous  les 
tropiques , au  contraire , dans  la  partie  la  plus 
chaude  et  la  plus  humide  de  l’Amérique 
méridionale , des  provinces  très-peuplées  pa- 
roissent  presque  désertes,  parce  que  l’homme , 
pour  s’y  nourrir  , ne  soumet  au  labourage 
qu’un  petit  nombre  d'arpens. 

Ces  circonstances,  bien  dignes  d’attention, 
modifient  à la  fois  l’aspect  physique  du  pays 
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et  le  caractère  de  ses  habitans;  elles  donnent 
à l’un  et  à l’autre  une  physionomie  particu- 
lière > quelque  chose  d’agreste  et  d’inculte , 
qui  appartient  à une  nature  dont  Fart  n’a 
point  encore  altéré  le  type  primitif.  Sans 
voisins  , presque  sans  commerce  avec  les 
hommes , chaque  famille  de  colons  forme  une 
peuplade  isolée.  Cet  isolement  arrête  ou  ra- 
lentit les  progrès  vers  la  civilisation , qui  ne 
peut  s’accroître  qu’à  mesure  que  la  société 
devient  plus  nombreuse-,  et  que  ses  liens 
sont  plus  intimes  et  plus  multipliés:  mais 
la  solitude  développe  aussi  et  raffermit  dans 
l’homme  le  sentiment  de  Findépendance  et 
de  la  liberté;  c’est  par  elle  qu’est  nourrie 
cette  fierté  de  caractère  , qui,  dans  tous 
les  temps  , a distingué  les  peuples  de  race 
castillane. 

Ces  mêmes  causes , dont  l’influence  puis- 
sante nous  occupera  souvent  dans  la  suite, 
tendent  à conserver  au  sol  , dans  les  régions 
les  plus  habitées  de  l’Amérique  équinoxiale , 
un  aspect  sauvage  qui  se  perd , dans  les  climats 
tempérés , par  la  culture  des  graminées  nour- 
rissantes, Entre  les  tropiques,  les  peuples 
agricoles  occupent  moins  de  terrain  : l’homme 
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y a moins  étendu  son  empire;  on  diroît  qui! 
y paroît * non  comme  un  maître  absolu  qui 
change  à son  gré  la  surface  du  sol*  mais  comme 
un  hôte  passager  qui  jouit  paisiblement  des 
bienfaits  de  la  nature.  En  effet * dans  le  voisi- 
nage des  cités  les  plus  populeuses * la  terre 
reste  hérissée  de  forêts  ou  couverte  d’une 
bourre  épaisse  que  le  soc  n’a  jamais  fendue» 
Les  plantes  spontanées  y dominent  encore* 
par  leur  masse  * sur  les  plantes  cultivées  * et 
déterminent  seules  l’aspect  du  paysage.  Il  est 
à présumer  que  cet  état  de  choses  ne  changera 
qu’avec  une  extrême  lenteur.  Si  * dans  nos 
climats  tempérés  * la  culture  des  céréales  con- 
tribue à répandre  une  triste  uniformité  sur 
les  terrains  défrichés*  on  ne  sauroit  douter 
que  * même  avec  une  population  croissante  * 
la  zone  torride  conservera  cette  majesté  des 
formes  végétales*  ces  traits  d’une  nature 
vierge  et  indomptée  qui  la  rendent  si  at- 
trayante et  si  pittoresque.  C’est  ainsi  que* 
par  un  enchaînement  remarquable  de  causes 
physiques  et  morales*  le  choix  et  le  produit 
des  plantes  alimentaires  influent  à la  fois 
sur  trois  objets  importans:  l’association  ou 
l’isolement  des  familles*  les  progrès  plus  oii 


CHAPITRE  VI. 


21 


moins  lents  de  la  civilisation , et  le  caractère 
individuel  du  paysage. 

A mesure  que  nous  nous  enfonçâmes  dans 
la  forêt , le  baromètre  nous  indiqua  l’éléva- 
tion  progressive  du  sol.  Les  troncs  des 
arbres  ofïroient  ici  un  coup  d’œil  extraor- 
dinaire : une  graminée  1 à rameaux  verticillés 
grimpe , comme  une  liane , à huit  ou  dix  pieds 
de  hauteur , et  forme  des  festons  qui  tra- 
versent le  chemin  et  sont  balancés  par  les 
vents.  Nous  fîmes  halte  , vers  les  trois  heures 
de  l’après-midi  , sur  un  petit  plateau,  que  l’on 
désigne  sous  le  nom  de  Quetepe , et  qui  est 
élevé  à peu  près  de  1 90  toises  au-dessus  du  ni- 
veau de  l’Océan.  Quelques  cases2  ont  été  con- 
struites près  d’une  source  renommée , parmi 
les  indigènes,  par  sa  fraîcheur  et  sa  grande 
salubrité.  L’eau  de  cette  source  nous  parut 

« - V 

1 Carice  analogue  au  Chusque  de  Santa-Fe,  du 
groupe  des  Nastus.  Cette  graminée  donne  une  excel- 
lente nourriture  pour  les  mulets.  V oyez  les  jVova 
Généra  et  Species  Plantarum  equin.  (Tom.  I,  p.  201 
de  l’éd.  in-4°.)  que  je  publie  conjointement  avee 
MM.  Bonpland  et  Kunth. 

2 .Habitacion  de  Don  Juan  Pelay. 
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en  effet  très-belle:  sa  température  étoit 1 de 
2 2° y 5 du  thermomètre  centigrade , tandis  que 
celle  de  Fair  s’élevoità  28°^.  Les  sources 
qui  descendent  des  montagnes  voisines  plus 
élevées , indiquent  souvent  un  décroissement 
de  chaleur  trop  rapide.  En  effets  si  Fon  sup- 
pose de  26°  la  température  moyenne  des  eaux 
à la  côte  de  Cumana,  on  doit  en  conclure, 
à moins  que  d’autres  causes  locales  ne  modi- 
fient la  température  des  sources , que  celle 
de  Quetepe  acquiert  sa  grande  fraîcheur  à 
plus  de  3 do  toises  cF  élévation  absolue  3,  En 
parlant  des  sources  qui  jaillissent  dans  les 
plaines  de  la  zone  torride  ou  à de  petites 
élévations,  je  ferai  observer,  en  général , que 
c’est  seulement  dans  les  régions,  où  la  tempé- 
rature moyenne  de  Fété  diffère  beaucoup  de 
celle  de  F année  entière,  que  les  habit  an  s 
peuvent,  boire  de  beau  de  fontaine  extrême- 
ment froide  , pendant  la  saison  des  grandes 
chaleurs.  Les  Lapons , près  d’Umeo  et  de 
Sôrsele,  sous  les  65°  de  latitude,  se  rafraî*- 

* De  180  R. 

s roy  ez  plus  haut,  Tom  I,  p.  2 55  j Tom.  II, 
pi  i 81  et  202. 
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chissent  à des  sources , dont  la  température , 
au  mois  d'août , est  à peine  de  2 à 5 degrés  au- 
dessus  du  point  de  la  congélation 1 /tandis  que , 
le  jour,  la  chaleur  de  F air  s'élève  à F ombre , 
dans  ces  mêmes  régions  boréales , à 26  ou 
27  degrés.  Dans  nos  climats  tempérés,  en 
France  et  en  Allemagne , la  différence  entre 
Fair  et  les  sources  if  excède  jamais  16  à 17  de- 
grés: entre  les  tropiques,  il  est  même  rare 
qu’elle  s’élève  à 5 ou  6 degrés.  On  se  rend  fa- 
cilement raison  de  ces  phénomènes,  en  se 
rappelant  que  Fintérieur  du  globe  et  les  eaux 
souterraines  ont  une  température  presque 
identique  avec  la  température  moyenne  an- 
nuelle de  Fair , et  que  cette  dernière  diffère 
d’autant  plus  de  la  chaleur  moyenne  de  l’été , 
que  l’on  s’éloigne  de  l’équateur.  L’inclinaison 
magnétique  à Quetepe  étoit  de 42°, 7 delà  di- 
vision centésimale  : le  cyanomètre  n’indiquoit, 
pour  la  couleur  du  ciel  au  zénith , que  i4°,  sans 
doute  parce  que  la  saison  des  pluies  avoit  corn- 
mencé  depuis  quelques  jours,  et  que  Fair 
étoit  déjà  mêlé  de  vapeurs  2. 

* Kongh  K etensh . Acad.  NyaHandln  1809,  p„  2 o5. 

5 A quatre  heures  du  soir:  hvgomètre  de  Deluc , 
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Du  haut  d’une  colline  de  grès  qui  domine 
la  source  de  Quetepe,  nous  jouîmes  d’une 
vue  magnifique  sur  la  mer,  le  cap  Macao ao 
et  la  péninsule  de  Maniquarez.  Une  immense 
forêt  s’étendoit  à nos  pieds  jusqu’au  rivage 
de  l’Océan  : les  cimes  des  arbres , entrelacées 
de  lianes,  couronnées  de  longs  panaches  de 
fleurs , formoient  un  vaste  tapis  de  verdure , 
dont  la  teinte  sombre  relevoit  l’éclat  de  la 
lumière  aérienne.  L’aspect  de  ce  site  nous 
frappoit  d’autant  plus , que  nos  yeux  embras- 
soient  ici , pour  la  première  fois , ces  grandes 
masses  de  la  végétation  des  tropiques.  Nous 
cueillîmes,  sur  la  colline  de  Quetepe,  au 
pied  du  Malpighia  cocollobœ folia  , dont  les 
feuilles  sont  extrêmement  coriaces,  parmi 
des  touffes  de  Polygala  montana , les  premiers 
Melastomes,  surtout  cette  belle  espèce  dé- 
crite sous  le  nom  de  M.  rufescens.  Le  souvenir 
de  ce  site  nous  restera  long-temps  présent 

48°  ; thermomètre  centigrade  , 26°, 5.  De  Qnetepe  , je 
relevai,  avec  la  boussole,  le  cap  Macanao  N.26üO. 
L’angle  entre  ce  cap  et  la  vallée  San  Juan  de  Pile 
de  la  Marguerite  est  de  290  2W . La  distance  directe 
de  Quetepe  à Cumana  paroît  être  de  trois  lieues 
et  demie. 
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à la  mémoire:  le  voyageur  conserve  une 
vive  prédilection  pour  les  lieux  où  il  ren- 
contre un  groupe  de  plantes  qu’il  n’a  point 
encore  vues  à l’état  sauvage. 

En  avançant  vers  le  sud-ouest,  le  sol  devient 
aride  et  sablonneux  : nous  gravîmes  un  groupe 
de  montagnes  assez  élevées  qui  séparent  la 
côte  des  vastes  plaines  ou  savanes  bordées 
par  l’Orénoque.  La  partie  de  ce  groupe  , 
sur  laquelle  passe  le  chemin  de  Cumanacoa, 
est  dénuée  de  végétation , et  a des  pentes  ra- 
pides vers  le  nord  et  le  sud.  On  la  désigne? 
sous  le  nom  de  l’ Imposible , parce  qu’on 
pense  qu’en  cas  d’un  débarquement  de  Fen- 
nemi,  cette  crête  de  montagnes  offriroit  un 
asyle  aux  habitans  de  Cumana.  Nous  arri- 
vâmes à la  cime  peu  de  temps  avant  le  coucher 
du  soleil,  et  je  pus  à peine  prendre  quelques 
angles  horaires  pour  déterminer  la  longitude 
du  lieu , au  moyen  du  chronomètre I. 

3 Voyez  mes  Observ . astron . , Toro.I,  p.  g4.  La  lati- 
tude doit  être  près  de  io°  23 f à cause  de  la  distance  à la 
côte  méridionale  du  golfe  de  Cariaco.  Je  relevai  la  rade 
de  Cumana,  N.6'i°2o'Q,;  le  cap  Macanao,  N.29°27 'O.  ; 
la  Laguna  Grande,  sur  la  côte  septentrionale  du 
golfe  de  Cariaco,  N.3°io'0.;  le  Cerro  de!  Ber- 
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La  vue  de  l’Imposible  est  plus  belle  et 
plus  étendue  que  celle  du  plateau  de  Quetepe. 
Nous  distinguâmes  très-bien , et  à la  simple 
vue,  la  cime  aplatie  du  Brigantin,  dont  il 
seroit  si  important  de  bien  fixer  la  position, 
l’embarcadère  et  la  rade  de  Cumana.  La  côte 
rocheuse  de  la  péninsule  d’Araya  se  dessinoit 
dans  toute  sa  longueur.  Nous  fûmes  frappés 
surtout  de  la  configuration  extraordinaire  d’un 
port,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  La - 
guna  Grande  ou  Laguna  del  Obispo.  Un  vaste 
bassin , environné  de  hautes  montagnes , com- 
munique au  golfe  de  Cariaco  par  un  canal 
étroit,  qui  ne  donne  passage  qu’à  un  seul 
vaisseau.  Ce  port , dont  M.  Fidalgo  a levé 
le  plan  détaillé,  pourvoit  contenir  plusieurs 
escadres  à la  fois.  C’est  un  lieu  désert,  fré- 
quenté, d’année  en  année,  par  des  bâtimens 
qui  conduisent  des  mulets  aux  îles  Antilles. 
On  trouve  quelques  pâturages  au  fond  de 


gantin  (centre  de  la  Mesa),  S.2y°5'0.  Distance  plus 
courte  à la  mer  : trois  à quatre  milles.  Les  angles  ont 
été  pris,  en  partie  par  le  sextant,  en  partie  par  la 
boussole.  Ces  derniers  sont  déjà  corrigés  par  la  décli- 
naison magnétique» 
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la  baie.  Nous  suivîmes  de  l’œil  les  sinuosités 
de  ce  bras  de  mer  qui,  semblable  à un  fleuve, 
s’est  creusé  un  lit  entre  des  rochers,  taillés 
à pic  et  dénués  de  végétation.  Ce  coup  d’œil 
extraordinaire  rappelle  le  fond  du  paysage 
fantastique  dont  Léonard  de  Vinci  a orné  le 
fameux  portrait  de  la  Joconde  *. 

Nous  pûmes  observer,  au  chronomètre,  le 
moment  où  le  disque  du  soleil  toucha  l’ho- 
rizon de  la  mer.  Le  premier  contact  eut  lieu 
à 6h  8'  i5'7;  le  second,  à 6h  io'  26^,  en  temps 
moyen.  Cette  observation,  qui  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  la  théorie  des  réfractions  ter- 
restres, fut  faite  au  sommet  de  la  montagne, 
à la  hauteur  absolue  de  296  toises.  Le  coucher 
du  soleil  fut  accompagné  d’un  refroidissement 
de  Fair  bien  rapide.  Trois  minutes  après  le  der- 
nier contact  apparent  du  disque  avec  l’horizon 
de  la  mer,  le  thermomètre  baissa  subitement 
de  25°,2  à 2 1°,5.  Ce  refroidissement  extraor- 
dinaire étoit-il  l’effet  de  quelque  courant  des- 
cendant? L’air  cependant  étoit  calme,  et  aucun 
vent  horizontal  ne  se  fit  sentir. 

Nous  passâmes  la  nuit  dans  une  maison  où 


i Mona  Lisa,  épouse  de  Francesco  del  Giocondo. 
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il  j a un  poste  militaire  de  huit  hommes  com- 
mandés par  un  sergent  espagnol.  C’est  un 
hospice , construit  à côté  d’un  magasin  à 
poudre,  et  qui  offre  au  voyageur  toute 
sorte  de  secours.  Le  même  détachement  mi- 
litaire habite  la  montagne  pendant  cinq  à six 
mois.  On  choisit  de  préférence  les  soldats 
qui  ont  des  chacras  ou  plantations  dans  les 
environs.  Lorsqu’après  la  prise  de  File  de  la 
Trinité  par  les  Anglois,  en  1797  , la  ville  de 
Cumana  fut  menacée  d’une  attaque,  beau- 
coup d’habitans  se  réfugièrent  à Cumanacoa, 
et  déposèrent  ce  qu’ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux dans  des  hangars,  construits  en  hâte, 
à la  cime  del’Imposible.  On  avoit  résolu  alors 
d’abandonner,  en  cas  d’une  invasion  imprévue, 
le  château  Saint- Antoine , après  une  courte 
résistance,  et  de  concentrer  toutes  les  forces 
de  la  province  autour  de  la  montagne  qu’on 
peut  regarder  comme  la  clef  des  Llanos.  Les 
événemens  militaires  qui,  à la  suite  des  révo- 
lutions politiques,  ont  eu  lieu  depuis  dans 
ces  contrées,  ont  prouvé  combien  ce  premier 
plan  étoit  sagement  combiné. 

La  cime  de  l’Imposible,  autant  que  j’ai  pu 
F observer,  est  couverte  d’un  grès  quarzeux 
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dépourvu  de  pétrification.  Ses  couches  sont 
ici;  comme  sur  le  dos  des  montagnes  voisines, 
assez  régulièrement  dirigées  du  N.N.E.  au 
S. S. O.  1.  J’ai  rappelé  déjà  plus  haut  que 
cette  direction  est  aussi  la  plus  fréquente  , 
dans  les  formations  primitives , à la  péninsule 
d’Araya  et  le  long  des  côtes  de  Venezuela. 
Sur  la  pente  septentrionale  de  FImposibie, 
près  desPenas  Negras,  une  source  abondante 
sort  du  grès,  qui  alterne  avec  de  Fargile 
schisteuse.  On  observe,  sur  ce  point,  des 
couches  fracturées,  qui  sont  dirigées  du  nord- 
ouest  au  sud-est , et  dont  Finclinaison  est 
presque  perpendiculaire. 

Les  Llaneros , ou  habitans  des  plaines,  en- 
voient leurs  productions  , surtout  le  maïs,  le 
cuir  et  le  bétail,  au  port  de  Cumana,  par  la 
route  de  FImposible.  Nous  voyions  arriver 
sans  cesse  des  mulets  conduits  par  des  Indiens 
ou  des  mulâtres.  La  solitude  de  ce  lieu  me 
rappela  vivement  les  nuits  que  j’avois  passées 
à la  cime  du  Saint-Gothard.  Le  feu  avoit  pris 
sur  plusieurs  points  aux  vastes  forêts  qui  en™ 
tourentla  montagne.  Des  flammes  rougeâtres  3 


Hor.  3-4  j inclin.  de  45°  au  sud. 
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à demi-enveloppées  dans  des  torrens  de  fumée> 
offroient  le  spectacle  le  plus  imposant.  Les 
habitans  mettent  le  fen  aux  forêts  pour  amé- 
liorer les  pâturages  et  détruire  les  arbustes 
qui  étouffent  l’herbe  déjà  si  rare  dans  ces 
contrées.  Souvent  aussi  d’énormes  embrase- 
mens  sont  causés  par  finsouciance  des  Indiens, 
qui  négligent , en  voyageant,  d’éteindre  le 
feu  auquel  ils  avoient  préparé  leurs  alimens. 
Ces  accidens  ont  contribué  à diminuer  le 
nombre  des  vieux  arbres  dans  le  chemin  de 
Cumana  à Cumanacoa,  et  les  habitans  ob- 
servent avec  raison  que,  sur  plusieurs  points 
de  leur  province , la  sécheresse  a augmenté, 
non  seulement  parce  que  le  sol  devient  d’an- 
née en  année  plus  crevassé  par  la  fréquence 
des  tremblemens  de  terre,  mais  aussi  parce 
cpi’il  est  aujourd’hui  moins  garni  de  bois  qu’il 
ne  fétoit  à Fepoque  de  la  conquête. 

Je  me  levai  pendant  la  nuit  pour  déter- 
miner la  latitude  du  lieu  par  le  passage  de 
Fomahaultpar  le  méridien.  L’observation  fut 
perdue,  par  le  temps  que  j’employai  à niveler 
Fhorizon  artificiel.  C’est  le  grand  inconvé- 
nient des  instrumens  à réflexion,  lorsqu’on  ne 
se  sert  pas,  à cause  de  la  mobilité  des  fluides, 
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cThorizons  à mercure,  à amalgame  ou  à huile  9 
mais  de  ces  verres  plans , dont  h usage  a été 
introduit  par  M.  de  Zach.  Il  étoit  minuit; 
j’étois  transi  de  froid  comme  nos  guides  ; 
cependant  le  thermomètre  se  soutint  encore 1 
à i9°^7*  A Cumana,  je  ne  Fai  jamais  vu  baisser 
au-dessous  de  2i°;  mais  aussi  la  maison  que 
nous  habitions  à Flmposible , étoit  élevée  de 
258  toises  au-dessus  du  niveau  de  FOcéan. 
Je  déterminai,  à la  Casa  de  la  P oh  or  a , Fin- 
clinaison  de  Faiguille  aimantée  : elle  étoit2 
de  4 2°, 5.  Le  nombre  des  oscillations  corres- 
pondantes à îo ' de  temps,  s’élevoit  à 253; 
Fintensité  des  forces  magnétiques  avoit  par 
conséquent  augmen  té  des  côtes  àlamontagne, 
peut-être  par  Finfluence  de  quelques  masses 
ferrugineuses,  cachées  dans  les  couches  de 
grès,  qui  surmontent  le  calcaire  alpin. 

Nous  quittâmes  Flmposible  le  5 septembre, 
avant  le  lever  du  soleil.  La  descente  est  très- 

1 A i5°,5  R. 

3 L’inclinaison  magnétique  est  toujours  exprimée, 
dans  cette  Relation  historique , en  division  centési- 
male, si  le  contraire  n’est  pas  expressément  indiqué. 
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dangereuse  pour  les  bêtes  de  somme  ; le  sentier 
n’a  généralement  que  1 5 pouces  de  large , et  il 
est  bordé  de  précipices.  En  1796,  on  avoit 
conçu  le  projet  utile  de  tracer  une  belle  route 
depuis  le  village  de  San  Fernando  jusqu’à  la 
montagne.  Un  tiers  de  cette  route  étoit  même 
déjà  terminé  ; malheureusement  on  l’avoit 
commencée  dans  la  plaine , au  pied  de  Flmpo- 
sible,  de  sorte  que  la  partie  du  chemin  la 
plus  difficile  étoit  restée  intacte.  Les  travaux 
furent  interrompus  par  une  de  ces  causes  qui 
font  échouer  presque  tout  projet  d’améliora- 
tion dans  les  colonies  espagnoles.  Plusieurs 
autorités  civiles  voulurent  s’arroger  le  droit 
de  diriger  à la  fois  les  travaux.  Le  peuple 
a payé  patiemment  le  péage  pour  un 
chemin  qui  n’existoit  pas,  jusqu’à  ce  que 
le  gouverneur  de  Cumana  ait  mis  fin  à cet 
abus. 

En  descendant  Flmposible,  on  voit  repa- 
roître , sous  le  grès , la  roche  calcaire  alpine. 
Comme  les  couches  sont  généralement  incli- 
nées au  sud  et  au  sud-est,  un  grand  nombre 
de  sources  jaillissent  sur  la  pente  méridionale 
de  la  montagne.  Dans  la  saison  des  pluies , ces 
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sources  Forment  des  torrens  qui  descendent 
en  cascades  ombragées  dTlura , de  Cuspa 
et  de  Cecropia  1 à feuilles  argentées. 

Le  Cuspa}  assez  commun  dans  les  environs 
de  Cumana  et  de  Bordones , est  un  arbre  en- 
core inconnu  aux  botanistes  de  l’Europe.  ïl  n’a 
servi  pendant  long-temps  qu’à  la  construction 
îles  maisons,  et  il  est  devenu  célèbre,  depuis 
l’année  179 7,  sous  le  nom  de  Gascarilla  ou 
Quinquina  de  la  Nouvelle-Andalousie.  Son 
tronc  s’élève  à peine  à quinze  ou  vingt  pieds 
de  hauteur;  ses  feuilles  alternes  2 sont  lisses, 
entières  et  ovales.  Son  écorce,  très-mince 
et  d’un  jaune  pâle , est  éminemment  fébrifuge  ; 
elle  a même  plus  d’amertume  que  1 écorce 
des  véritables  Cinchona,  mais  cette  amer- 
tume est  moins  désagréable.  Le  Cuspa  s’admi- 
nistre, avec  le  plus  grand  succès,  en  extrait 
alcoholique  et  en  infusion  aqueuse,  tant  dans 
les  fièvres  intermittentes  que  dans  les  fièvres 

Bois  de  trompette. 

Vers  le  sommet  des  branches  , les  feuilles  sont 
quelquefois  opposées,  mais  constamment  dépourvues 
de  stipules. 
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malignes.  Le  gouverneur  de  Cumana,  M.  d’Ëim* 
paran,  en  a envoyé  une  quantité  considérable 
aux  médecins  de  Cadix;  et,  d'après  des  ren- 
seignemens  donnés  depuis  peu  par  Don 
Pedro  Franco , pharmacien  de  l’hôpital  mi- 
litaire de  Cumana,  le  Cuspa  a été  reconnu 
en  Europe  presque  aussi  bon  que  le  Quin- 
quina de  Santa-Fe.  On  prétend  que,  pris 
en  poudre,  il  a l’avantage,  sur  ce  dernier, 
d’irriter  moins  l’estomac  des  malades,  dont 
le  système  gastrique  est  très-affoibli. 

Sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Andalousie, 
le  Cuspa  est  regardé  comme  une  espèce  de 
Cinchona  ; et  l’on  assure  que  des  moines 
aragonois,  qui  avoient  résidé  long-temps  dans 
le  royaume  de  la  Nouvelle -Grenade , ont 
reconnu  cet  arbre  par  la  ressemblance  de  ses 
feuilles  avec  celles  des  véritables  Quinquinas. 
Cette  assertion  n’a  rien  d’exact:  c’est  juste- 
ment par  la  disposition  de  ses  feuilles  et  par 
l’absence  des  stipules,  que  le  Cuspa  diffère 
totalement  des  plantes  de  la  famille  des 
Rubiacées.  Il  se  rapproche  peut-être  de  la 
famille  des  Chèvre- Feuilles  ou  Caprifo- 
liacées,  dont  une  section  a des  feuilles  alternes, 
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parmi  lesquels  on  trouve  déjà  plusieurs 
Cornouillers  remarquables  pat*  leurs  pro- 
priété?» fébrifuges  T. 

Le  goût  à la  fois  amer  et  astringent  et  la  cou» 
leur  fauve  de  Técorce  ont  pu  seuls  conduire  à là 
découverte  de  la  vertu  fébrifuge  du  Cuspà. 
Comme  il  fleurit  à la  fin  de  novembre , nous  ne 
l’avons  pas  trouvé  en  fleur  , et  nous  ignorons 
à quel  genre  il  appartient.  Depuis  plusieurs 
années , j’ai  demandé  vainement  à nos  amis  de 
Cumana  des  échantillons  de  la  fleur  et  du  fruit. 
J’espère  que  la  détermination  botanique  du 
Quinquina  de  la  Nouvelle-Andalousie  fixera 
un  jour  l’attention  des  voyageurs  qui  visiteront 
ces  régions  après  nous,  et  qu’ils  ne  confondront 
pas,  malgré  l’analogie  des  noms*  le  Cuspa  avec 
le  Cuspare.  Ce  dernier  ne  végète  pas  seulement 
dans  les  missions  du  Rio  Carony  , mais  aussi 
à l’ouest  de  Cumana,  dans  le  golfe  de  Santa- 
Fe.  Il  fournit  aux  pharmaciens  d’Europe  le 
fameux  Cortex  Angosturce , et  forme  le  genre 
Bonplandia,  décrit  par  M*  Willdenow  dans 

Cornus  florida  et  C.  sericea  des  Etats-Unis. 
{ Walher  , on  the  virlues  of  the  Cornus  and  the 
Cinchona  compare  d,  Philad, , i8o5.) 
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les  Mémoires  de  l’Académie  de  Berlin1,  d’après 
des  noies  que  nous  lui  avions  communiquées. 

Il  est  assez  surprenant  que,  pendant  un  long* 
séjour  que  nous  avons  fait  sur  les  cotes  de 
C émana  et  de  Caracas,  sur  les  rives  de  Y Apure, 
de  FOrénoque  et  du  Rio  Negro,  dans  une 
étendue  de  terrain  de  4o,ooo  lieues  carrées  , 
nous  n’ayons  jamais  rencontré  une  de  ces 
nombreuses  espèces  de  Cinchona  ou  d’Exos- 
tema , qui  sont  propres  2 aux  régions  basses  et 
chaudes  des  tropiques,  surtout  à l’Archipel  des 
Antilles.  Nous  sommes  loin  de  vouloir  affirmer 
que  dans  toute  la  partie  orientale  de  l’Amérique 
du  Sud,  depuis  Portoeabello  jusqu’à  Cayenne, 

1 Année  1802  , p.  24. 

9 Aux  Cinchonas  des  basses  régions  (qui  sont 
presque  toutes  des  Exostema , corollis  glabris,  fila— 
mentis  longe  exsertis , e basi  tubi  nascentibus , 
se  mi  ni  b us  margine  integro  cinciis)  appartiennent  : 
C.  longiflora  de  Lambert,  C.  caribæa,  G.  angustifolia 
de  Swartz,  C.  lineata  de  Yahl , C.  pbilippica  de  Née. 
Payez  mon  Essai  botanique  et  physique  sur  les  Quin- 
quinas du  Nouveau-Continent,  dans  Perl  Magasin  JVa* 
turf  or sc  h,  Freunde , 1807,  p.  108.  Le  genre  Exostema 
a été  décrit  le  premier  par  MM.  Richard  et  Bonpland 
dans  nos  Plantes  équinoxiales , Tom.  I,  p.  loi-. 
( Se  brader , Jourji.  fur  die  Botanih , B.  I,  p.  358.) 
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ou  depuis  l'équateur  jusqu’au  io°  de  latitude 
boréale,  entre  les  méridiens  de  54  et  7 1 degrés, 
il  n'existe  absolument  pas  de  Quinquina. 
Pourroit-on  se  vanter  de  connoître  en  entier 
la  Flore  d'une  si  vaste  étendue  de  pays?  Mais 
lorsqu'on  se  rappelle  qu'au  Mexique  même, 
on  n’a  encore  découvert  aucune  espèce  $ 
des  genres  Cinchona  et  Exostema , ni  sur 
le  plateau  central , ni  dans  les  plaines,  on  doit 
être  porté  à croire  que  les  îles  montagneuses 
des  Antilles  et  la  Cordillère  des  Andes  ont  des 
Flores  particulières,  et  qu’elles  possèdent  des 

1 Le  Cinchona  angustifoîia  et  le  C.  longiflora  n’ont 
jamais  été  trouvés  à la  Nouvelle-Espagne  ou  à Cayenne, 
quoiqu’on  l’ait  affirmé  récemment.  (Lambert ^Descr.  of 
the  genus  Cinchona  1797,  p.  38.  Bulletin  de  Phar- 
macie , 1812 , p.  492.)  M.  Richard , qui  a résidé  si  long- 
temps, après  Aublet , à la  Guiane  françoise,  assure 
qu’aucune  espèce  de  Quinquina  n’y  a été  découverte. 
L’échantillon  du  C.  longiflora,  que  M.  Lambert  cite 
dans  son  intéressante  Monographie,  comme  tiré  de 
l’herbier  cl’Àublet,  est  probablement  de  Pile  Saint- 
Domingue  : du  moins  Vahl  a reconnu  parmi  les 
plantes  des  Antilles,  conservées  dans  les  collections 
de  M.  de  Jussieu,  le  C.  longiflora.  Le  Quinquina  du 
Grand  Para  ( C.  brasiliensis,  Hofmansegg)  est-il  un 
véritable  Cinchona,  ou  appartient-il  au  genre  Ma- 
chaonia  ? 


groupes  de  végétaux  qui  n’ont  passé  ni  des 
îles  sur  le  Continent,  ni  de  l’Amérique  méri- 
dionale aux  côtes  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Il  y a plus  encore.  En  réfléchissant  sur  les 
nombreuses  analogies  qui  existent  entre  les 
propriétés  des  végétaux  et  leur  forme  exté-* 
rieure,  on  est  surpris  de  trouver  des  vertus  émi- 
nemment fébrifuges  dans  des  écorces  d’arbres 
qui  appartiennent  à differens  genres , et  même 
à des  familles  differentes  l.  Quelques-unes  de 
çes  écorces  se  ressemblent  à tel  point,  qu’il 

1 11  peut  être  de  quelque  intérêt  pour  la  chimie.,  la 
physiologie  et  la  botanique  descriptive  de  réunir  sous 
un  même  point  de  vue  les  végétaux  qui  ont  été  employés 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. Nous  trouvons  , parmi  les  Rubiacées , outre  les 
Cinchona  et  les  Exostema,  le  Coutarea  speciosa  ou 
Quinquina  de  Cayenne , le  Portlandia  grandiflora  des 
Antilles,  un  autre  Portlandia  découvert  par  M.  Sesse 
nu  Mexique,  lePinkneia  pubescens  des  Etats-Unis,  le 
fruit  du  Cafier,  peut-être  aussi  le  Macrocnemum  cory  m~ 
bosurn  et  le  Guettarda  coccinea;  parmi  les  Magnolia - 
cées  j le  Tulipier  et  le  Magnolia  glauca-,  parmi  les 
Zanthoxylées , le  Cuspare  de  PAngostura,  connu  en 
Amérique  sous  le  nom  de  Quinquina  de  rOrénoque,  et 
le  Zanthoxylon  caribæum;  parmi  les  Légumineuses , 
le  Geoffræa , le  Switenia  febrifuga , l’Æschinomene 
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est  facile  de  les  confondre  au  simple  aspect» 
Mais,  avant  d’examiner  la  question  de  savoir  si 
Ton  découvrira  un  jour,  dans  le  véritable 
Quinquina,  dans  le  Cuspa  de  Cumana,  le 

grantliflora , le  Cæsalpinia  bonducella  ; parmi  les  Capri- 
folictcées,  le  Cornus  florida  et  le  Cuspa  de  Cumana  ; 
parmi  les  Rosacées , le  Cerasus  virginiana  et  le  Geum 
urbanum  -,  parmi  les  Amentacées , les  saules,  les  chênes, 
les  bouleaux,  dont  l’extrait  alcoholique  est  usité  en 
Russie  parmi  le  peuple,  le  Popuîus  trcmuloides,  etc,  ; 
parmi  les  Annonacées , l’Uvaria  febrifuga  , dont  nous 
avons  vu  employer  avec  succès  les  fruits  dans  les  mis- 
sions de  la  Guiane  espagnole;  parmi  les  Simaroubées, 
le  Quassia  amara,  célèbre  dans  les  plaines  fiévreuses 
de  Surinam;  parmi  les  'Vhérébinthacêes , le  Rhus  gla- 
brum  ; parmi  les  Euphorbiacées , le  Croton  Cascarilla  ; 
parmi  les  Composées , l’Eupatorium  perfoliatum,  dont 
les  sauvages  de  l’Amérique  septentrionale  connaissent 
les  vertus  fébrifuges.  ( Gnndeî , Chinas uvrogat,  Dor- 
pat , 1809.  Renard  y iïberinlcind.  Snrrogate  (ter  Chi- 
narinde , Maitiz , 180g.  Recandolle^  sur  les  propriétés 
médicales  des  plantes  y 1816,  p.  7 3 , 129  , i38,  i4 2, 
1 85,  171 , 179.  Rogers  y on  the  properlies  of  the 
Liriodendron  tulipifera.  Philad* , 1802.)  C’est  de 
l’écorce  des  racines  qu’on  se  sert  dans  le  Tulipier, 
comme  dans  le  Quassia.  On  a de  même  reconnu,  à 
Lo,xa,  des  vertus  éminemment  fébrifuges  dans  le  corps 
cortical  des  racines  du  Cinchona  condaminea  ; mais  il 
est  heureux , pour  la  conservation  de  l’espèce  , qu’on. 
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Corteæ  Angosturœ , le  Swilenia  de  l’Inde, 
les  saules  de  l’Europe , les  fruits  du  Cafier 
et  de  l’Uvaria,  une  matière  uniformément 
répandue  , et  offrant  (comme  l’amidon,  le 
caoutchouc  et  le  camphre),  dans  différons 
végétaux,  les  memes  propriétés  chimiques, 
on  pourvoit  demander  si,  en  général,  dans 
l’état  actuel  delà  physiologie  et  de  la  méde- 
cine , on  doit  admettre  un  principe  fébrifuge ? 
N’est-il  pas  probable,  plutôt , que  ce  dérange- 
ment particulier  de  l’organisation,  que  Ion 
désigne  sous  le  nom  vague  d ’ état  fiévreux , et 
dans  lequel  le  système  vasculaire  et  le  sy  stème 
nerveux  sont  attaqués  à la  fois,  cède  à des 
remèdes  qui  n’agissent  point  par  les  mêmes 
principes,  par  un  même  mode  d’action  sur 
les  mêmes  organes,  par  un  même  jeu  des 
attractions  chimiques  et  électriques  ? Nous 
nous  bornerons  à faire  observer  ici  que, 
dans  les  espèces  du  genre  Cinchona,  les 


n’emploie  pas  clans  les  pttarmacies  les  racines  des  vé- 
ritables Quinquinas.  On  manque  encore  de  recherches 
chimiques  sur  les  amers  éminemment  énergiques , con- 
tenus dans  les  racines  duZanlhoriza  apiifolia  etdel’Àc- 
tæa  racemosa  ; le  dernier  a été  quelquefois  employé  avec 
succès  à JS  eyv-Y  ork  dans  les  épidémies  de  la  fièvre  jaune. 
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vertus  antifébriles  ne  paroissent  résider,  ni 
dans  le  tannin  (qui  y est  mêlé  accidentelle- 
ment),  ni  dans  le  cinchonate  de  chaux  , mais 
dans  une  matière  résiniforme  que  Falcohol  et 
Feau  dissolvent  à la  fois , et  que  Ton  croit  com- 
posée de  deux  principes,  de  Y amer  et  du  rouge 
cinchoniques.  Or,  peut-on  admettre  que  cette 
matière  résiniforme,  différemment  énergique 
selon  les  combinaisons  qui  la  modifient,  se  re- 
trouve dans  toutes  les  substances  fébrifuges? 
Celles  par  lesquelles  le  sulfate  de  fer  est  pré- 
cipité en  vert,  comme  le  vrai  Quinquina, 
l’écorce  du  saule  blanc  et  le  périsperme 
corné  du  Cafier,  n’annoncent  pas  pour  cela 
une  identité  de  composition  chimique  1 , et 

L’écorce  cl  a Cuspare  ( Cort.  A n go  star  æ)  précipite 
îe  fer  en  jaune,  et  cependant  elle  est  employée  sur  les 
bords  cle  l’Orénoque,  et  surtout  à la  ville  de  Saint- 
Thomas  de  l’Angostura,  comme  un  excellent  Quin- 
quina. D’un  autre  coté,  l’écorce'du  cerisier  commun, 
dont  la  propriété  fébrifuge  est  presque  nulle,  précipite 
le  fer  en  vert,  comme  les  véritables  Cincbonas.  (Vau- 
quelin,  dans  les  Annales  de  Chimie , Tom.  LIX,  p.  i43. 
Reuss,  dans  le  Journal  de  Pharmacie  , i8i5,  p.  5o5. 
Grindel,  Russisches  Jahrh.cler Pharm.,  1808,  p.  i83.) 
Malgré  l’extrême  imperfection  de  la  chimie  végétale, 
les  expériences  déjà  faites  sur  les  Quinquinas  prouvent 
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celte  identité  pourroit  exister,  sans  que  Ton 
puisse  en  conclure  que  les  vertus  médicales 
fussent  analogues.  Nous  voyons  que  les  sucres 
et  les  tannins , lorsqu’ils  sont  extraits  de 
plantes  qui  ne  sont  pas  d’une  même  famille  , 
offrent  des  différences  multipliées,  tandis  que 
l’analyse  comparative  du  sucre,  de  la  gomme 
et  de  l’amidon , la  découverte  du  radical  de 
l’acide  prussique,  dont  les  effets  sur  l’or- 
ganisation sont  si  puissans,  et  tant  d’autres 
phénomènes  de  la  chimie  végétale,  prouvent 
indubitablement  que  « des  substances  compo- 
sées d’un  petit  nombre  d’élémens  identiques,  e t 
en  même  proportion,  offrent  les  propriétés  les 
plus  hétérogènes,  » à cause  de  ce  mode  parti- 
culier de  combinaison  que  la  physique  corpus- 
culaire appelle  l’arrangement  des  molécules  *. 

En  sortant  du  ravin  qui  descend  de  Fini- 
posible,  nous  entrâmes  dans  une  forêt  épaisse 

suffisamment  que,  pour  juger  des  propriétés  anti- 
fébriles  d’une  écorce,  il  ne  faut  pas  attacher  une 
grande  importance,  ni  au  principe  qui  verdit  les  oxides 
de  fer,  ni  au  tannin,  ni  à la  matière  qui  précipite 
l’infusion  de  tan. 

1 Gay-Lussac , Exp.  sur  l’Iode,  p,  i4g,  note  i. 

(. Humb . , Vers,  über  die  gereizte  Muskelfaser , B.  ï, 
p.  128.) 
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et  traversée  par  un  grand  nombre  de  petites 
rivières1,  que  l’on  passe  facilement  à gué. 
Nous  observâmes  que  le  Cecropia,  dont  la 
disposition  des  branches  et  le  tronc  élancé 
rappellent  le  port  du  palmier,  se  couvre  de 
feuilles  plus  ou  moins  argentées , selon  que 
le  sol  est  aride  ou  marécageux.  Nous  en  vîmes 
des  pieds  dont  la  feuille  étoit  entièrement 
verte  sur  les  deux  surfaces2.  Les  racines  de 
ces  arbres  se  cachoient  sous  des  touffes  de 
Dorstenia,  qui  ne  se  plaît  que  dans  les  endroits 
ombragés  et  humides.  Au  milieu  de  la  forêt, 
sur  les  bords  du  Rio  Cedeno,  comme  à la 
pente  méridionale  du  Cocollar,  on  trouve, 
à Tétât  sauvage,  des  papayers  et  des  oran- 
gers à fruits  grands  et  doux.  Ce  sont  pro- 
bablement les  restes  de  quelques  conucos 
ou  plantations  indiennes;  car,  dans  ces  con- 
trées , Toranger  ne  peut  être  compté  parmi 
les  végétaux  spontanés,  non  plus  que  le 

Le  Manzanarès  ; le  Cedeno  avec  une  plantation 
de  Cacoyers  et  une  roue  hydraulique;  le  Vichoroco; 
le  Lueasperez  avec  une  habitation  qui  porte  le  nom 
du  Pie  de  la  Cuesta  ; le  Rio  San  Juan,  etc. 

Le  Cecropia  concolor  de  Wilidenow  ne  seroit-il 
qu’une  variété  du  C.  pellata  ? 
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bananier,  le  papayer,  le  maïs,  le  manioc  et 
tant  d’autres  plantes  utiles  dont  nous  ignorons 
la  véritable  patrie,  quoiqu’elles  aient  accom- 
pagné l’homme,  dans  ses  migrations,  dès  les 
temps  les  plus  reculés. 

Lorsqu’un  voyageur,,  récemment  arrivé 
d’Europe,  pénètre , pour  la  première  fois,  dans 
les  forêts  de  l’Amérique  méridionale , la  nature 
se  présente  à lui  sous  un  aspect  inattendu. 
Les  objets  qui  l’entourent  ne  lui  rappellent  que 
faiblement  les  tableaux  que  des  écrivains  cé- 
lèbres ont  tracés  sur  les  bords  du  Mississipî, 
en  Floride  et  dans  d’autres  régions  tempérées 
du  Nouveau-Monde.  Il  sent,  à chaque  pas  qu’il 
se  trouve,  non  sur  les  limites,  mais  au  centre 
de  l^a  zone  torride,  non  dans  une  des  îles 
Antilles,  mais  sur  un  vaste  continent,  où  tout 
est  gigantesque,  les  montagnes,  les.  rivières 
et  la  masse  des  végétaux.  S’il  est  sensible 
aux  beautés  des  sites  agrestes,  il  a de  la  peine 
à se  rendre  compte  des  sentimens  divers  qu’il 
éprouve.  Il  ne  sait  démêler  ce  qui  excite  le 
plus  son  admiration , ou  du  calme  silencieux 
de  la  solitude , ou  de  la  beauté  individuelle 
et  du  contraste  des  formes,  ou  de  cette  force 
et  de  cette  fraîcheur  de  la  vie  végétale  qui 
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caractérisent  le  climat  des  tropiques.  On 
diroit  que  la  terre , surchargée  de  plantes , ne 
leur  offre  pas  assez  d espace  pour  se  déve- 
lopper. Partout  le  tronc  des  arbres  est  caché 
sous  un  tapis  épais  de  verdure  ; et  si  Ton  trans- 
plantait avec  soin  les  Orchidées , les  Piper  et 
les  Pothos,  que  nourrit  un  seul  Courbaril  ou 
un  figuier  1 de  F Amérique , on  parviendroit 
à couvrir  une  vaste  étendue  de  terrain.  Par 
cet  agroupement  bizarre,  les  forêts,  comme 
le  flanc  des  rochers  et  des  montagnes , agran- 
dissent le  domaine  de  la  nature  organique. 
Les  mêmes  lianes  qui  rampent  sur  le  sol,  at- 
teignent la  cime  des  arbres,  et  passent  de 
l’un  à l’autre , à plus  de  cent  pieds  de  hauteur. 
C’est  ainsi  que,  par  un  entrelacement  con- 
tinuel de  plantes  parasites,  le  botaniste  est 
souvent  exposé  à confondre  les  fleurs,  les 
fruits  et  le  feuillage  qui  appartiennent  à des 
espèces  différentes. 

Nous  marchâmes , pendant  quelques  heures, 
à l’ombre  de  ces  voûtes  qui  laissent  à peine 
entrevoir  l’azur  du  ciel.  Il  me  parut  d’un 
bleu  d’indigo  d’autant  plus  foncé , que  le  vert 


4 Ficus  gigarttea. 
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des  plantes  équinoxiales  est  généralement 
d'un  ton  vigoureux  et  tirant  sur  le  brun.  Une 
grande  fougère  en  arbre1,  très- différente 
du  Poljpodium  arboreum  des  Antilles,  sur- 
montait des  masses  de  rochers  épars*  Nous 
fûmes  frappés,  dans  cet  endroit,  pour  la 
première  fois,  de  ces  nids  en  forme  de  bou- 
teilles ou  de  petites  poches , qui  se  trouvent 
suspendus  aux  branches  des  arbres  les  moins 
élevés*  Ils  attestent  l'admirable  industrie  des 
Troupials  qui  mêloient  leur  ramage  aux  cris 
rauques  des  perroquets  et  des  aras.  Les  der- 
niers , si  connus  par  la  vivacité  de  leurs  cou- 
leurs , ne  voloient  que  par  paires , tandis  que 
les  véritables  perroquets  errent  par  troupes 
de  plusieurs  centaines  d'individus.  Il  faut  avoir 
vécu  dans  ces  climats,  surtout  dans  les  vallées 
chaudes  des  Andes , pour  concevoir  comment 
ces  oiseaux  peuvent  quelquefois  couvrir  de 
leur  voix  le  bruit  sourd  des  torrens  qui  se 
précipitent  de  rocher  en  rocher. 

Nous  quittâmes  les  forêts  à une  forte  lieue 
de  distance  du  village  de  San  Fernando.  Un 
sentier  étroit  conduit,  après  plusieurs  détours, 

9 Peut-être  notre  Aspidium  caducum , 
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dans  un  pays  découvert,  mais  extrêmement 
humide.  Dans  la  zone  tempérée,  les  Cype- 
racées  et  les  Graminées  y aur oient  formé  de 
vastes  prairies  : ici  le  sol  abondoit  en  plantes 
aquatiques  à feuilles  sagittées,  et  surtout  en 
balisiers,  parmi  lesquels  nous  reconnûmes  les 
fleurs  superbes  des  Costüs,  des  Thalia  et  des 
Héliconia.  Ces  herbes  succulentes  s’élèvent 
à huit  ou  dix  pieds  de  hauteur , et  en 
Europe  leur  agroupement  seroit  considéré 
comme  un  petit  bois.  Le  spectacle  ravissant 
des  prairies  et  d’un  gazon  parsemé  de  fleurs 
manque  presque  entièrement  aux  basses  ré- 
gions de  la  zone  torride  ; on  ne  le  retrouve 
que  sur  les  plateaux  des  Andes. 

Près  de  San  Fernando,  l’évaporation,  causée 
par  l’action  du  soleil,  étoit  si  forte,  que  , 
n’étant  que  très-légèrement  vêtus,  nous  nous 
sentîmes  mouillés  comme  dans  un  bain  de  va- 
peur. Le  chemin  étoit  bordé  d’une  espèce  1 
de  bambousier , que  les  Indiens  désignent 
sous  le  nom  de  Xagua  ou  Guadua,  et  qui 
s’élève  à plus  de  quarante  pieds  de  hauteur. 
Rien  n’approche  de  l’élégance  de  cette  grà- 

Bambusa  Guaclua . ( Voyez  la  PL  XX  de  nos 
Plantes  équin.  , Tom.  I,  p.  68.) 
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minée  arborescente.  La  forme  et  la  dispo- 
sition de  ses  feuilles  lui  donnent  un  caractère 
de  légèreté  qui  contraste  agréablement  avec 
la  hauteur  de  sa  taille.  Le  tronc  lisse  et  luisant 
du  lagua  est  généralement  penché  vers  le  bord 
des  ruisseaux,  et  il  s’agite  au  moindre  souffle 
des  vents.  Quelque  élevée  que  soit  la  canne  1 
dans  le  midi  de  l’Europe,  elle  ne  peut  donner 
aucune  idée  de  l’aspect  des  graminées  arbo- 
rescentes; et  si  j’osois  m’en  rapporter  à ma 
propre  expérience , je  dirois  que  le  bambou  - 
sier  et  la  fougère  en  arbre  sont,  de  toutes  les 
formes  végétales  des  tropiques,  celles  qui 
frappent  le  plus  l’imagination  du  voyageur. 

Je  n’entrerai  pas  dans  les  détails  de  la  bo- 
tanique descriptive  pour  prouver  que  les 
bambous  des  grandes  Indes , les  calumets 
des  hauts 2 de  l’île  de  Bourbon,  les  Gua- 
duas  de  l 'Amérique  méridionale , et  peut- 
être  même  les  Ârundinaria  gigantesques  des 
bords  du  Mississipi,  appartiennent  à un  même 
groupe  de  plantes.  Ces  discussions  sont  con- 
signées dans  un  autre  ouvrage , consacré 


* A nmd  o Donax. 

2 Bambusa,  ou  plutôt  Nas  tus  alpina. 
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Uniquement  à la  description  des  nouveaux 
genres  et  des  nouvelles  espèces  que  nous 
avons  rapportés  de  nos  voyages  l.  Il  suffit 
ici  de  faire  observer , en  général,  qu  en  Amé- 
rique, les  bambousiers  abondent  moins  qu’on 
ne  le  croit  communément.  Ils  manquent 
presque  entièrement  dans  les  marécages  et 
les  vastes  plaines  inondées  du  Bas-Qrénoque, 
de  F Apure  et  de  i’Atabapo , tandis  qu’ils 
forment  des  bois  épais,  de  plusieurs  lieues 
de  long,  dans  la  partie  du  nord-ouest,  dans 
la  Nouvelle-Grenade  et  dans  le  royaume  de 
Quito.  On  diroit  que  la  pente  occidentale  des 
Andes  est  leur  véritable  patrie  ; et,  ce  qui  est 
assez  remarquable,  nous  les  avons  trouvés  non 
seulement  dans  les  basses  régions,  au  niveau 
de  FOcéan  , mais  aussi  dans  les  liantes  vallées 
des  Cordillères,  jusqu’à  860  toises  d’élévation. 

Le  chemin,  bordé  de  bambousiers,  nous 
conduisit  jusqu’au  petit  village  de  San  Fer- 
nando, qui  est  situé  dans  une  plaine  étroite, 
entourée  de  rochers  calcaires  très-escarpés. 


J Nov.  Gen • et  Species,  Tom.  I,  p.  201  et  24i  de 
l’édition  in-4°.  Les  deux  continens  offrent  chacun 
diverses  espèces  des  genres  Nastus  et  Bambusa. 

in.  4 
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C’éioit  la  première  mission  1 que  nous  voyions 
en  Amérique.  Les  maisons,  ou  plutôt  les  ca- 
banes des  Indiens  Chaymas,  séparées  les  unes 
des  autres,  ne  sont  point  entourées  de  jardins. 
Les  rues,  larges  et  bien  alignées,  se  coupent 
à angle  droit:  les  murs,  très-minces  et  peu 
solides , sont  de  terre  glaise  et  raffermis  par  des 
lianes.  Dette  uniformité  de  construction  , l’air 
grave  et  taciturne  des  habita  ns,  F extrême  pro- 
preté qui  règne  dans  leurs  maisons  , tout  rap- 
pelle ici  les  établissemens  des  Frères  Moraves. 
Chaque  famille  d’indiens  cultive , à quelque 
distance  du  village,  outre  son  propre  jardin,  le 
conuco  delà  commune2.  C’est  dans  ce  dernier 
que  les  individus  adultes  des  deux  sexes  tra- 
vaillent une  heure  le  matin  et  une  heure  le 


1 On  appelle  , clans  les  colonies  espagnoles,  Mi- 
sion  ou  Puebio  de  Mision,  une  réunion  d 'habitations 
autour  trime  église  qui  est  desservie  par  un  moine 
mission o aire.  Les  villages  indiens,  gouvernés  par  des 
curés,  s’appellent  Pueblos  de  Doctrina.  On  distingue 
d’ailleurs  le  Cura  doctriaero , qui  est  le  curé  d’une 
paroisse  d’indiens,  et  le  Cura  rectur , qui  est  le  curé 
d’un  village  habité  par  des  hommes  blancs  ou  de  race 
mêlée. 

* Conuco  de  la  communidad \ 
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soir.  Dans  les  missions  les  plus  rapprochées 
de  la  côte,  le  jardin  de  la  communauté  est 
généralement  une  plantation  de  canne  à sucre 
ou  d indigo,  dirigée  parle  missionnaire,  et 
dont  le  produit,  si  Ton  suit  strictement  la  loi, 
ne  peut  être  employé  qu’à  l’entretien  de 
l’église  et  à l’achat  des  ornemens  sacerdotaux. 
La  grande  place  de  San  Fernando,  située 
au  cdntre  du  village,  renferme  l’église,  la 
demeure  du  missionnaire  et  cet  humble  édifice 
que  Fon  appelle  fastueusement  la  maison  du 
roi,  Casa  del Rey.  C’est  un  véritable  cara- 
vanserai,  destiné  à donner  de  Fabri  aux 
voyageurs,  et,  comme  nous  Favons  souvent 
éprouvé,  infiniment  précieux  dans  un  pays 
où  le  mot  d’auberge  est  encore  inconnu.  Les 
Casas  del  Rey  se  retrouvent  dans  toutes  les 
colonies  espagnoles,  et  Fon  pourroit  croire 
qu’elles  sont  une  imitation  des  Tambos  du 
Pérou,  établis  d’après  les  lois  de  Manco- 
Capac. 

Nous  avions  été  recommandés  aux  reli- 
gieux qui  gouvernent  les  missions  des 
Indiens  Chaymas , par  leur  syndic  qui  réside 
à Cumana.  Cette  recommandation  nous  étoit 
d’autant  plus  utile,  que  les  missionnaires. 
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soit  par  zèle  pour  la  pureté  des  mœurs  de 
leurs  paroissiens , soit  pour  soustraire  le  ré- 
gime monastique  à la  curiosité  indiscrète  des 
étrangers  , mettent  souvent  en  exécution 
un  réglement  ancien  , d’après  lequel  il  n’est 
pas  permis  à un  homme  blanc  de  l’état  séculier 
de  s’arrêter  plus  d’une  nuit  dans  un  village 
indien.  En  général,  pour  voyager  agréable- 
ment clans  les  missions  espagnoles,  il  seroit 
imprudent  de  se  fier  uniquement  au  passe- 
port émané  de  la  seerétairerie  d’état  de  Madrid 
ou  des  gouverneurs  civils:  il  faut  se  munir 
de  recommandations  données  par  les  au- 
torités ecclésiastiques,  surtout  par  les  gardiens 
des  co.uvens  ou  par  les  généraux  des  ordres 
résidant  à Ilo me , qui  sont  infiniment  plus 
respectés  des  missionnaires  que  ne  le  sont  les 
évêques.  Les  missions  forment,  je  ne  dirai 
pas  , d’après  leurs  institutions  primitives  et 
canoniques,  mais  dans  le  fait,  une  hiérarchie 
distincte,  à peu  près  indépendante,  et  dont 
les  vues  s’accordent  rarement  avec  celles  du 
clergé  séculier. 

Le  missionnaire  de  San  Fernando  étoit  un 
capucin  aragonois  très-avancé  en  âge,  mais 
encore  plein  de  vigueur  et  de  vivacité.  Son 
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extrême  embonpoint,  son  humeur  joyeuse  , 
son  intérêt  pour  les  combats  et  les  sièges, 
s’aceordoient  assez  mal  avec  les  idées  que 
bon -se  forme,  clans  ies  pays  du  nord,  de  la 
rêverie  mélancolique  et  de  la  vie  contempla- 
tive des  missionnaires.  Quoique  très-occupé 
d’une  vache  qui  devoit  être  tuée  le  lende- 
main, ce  vieux  religieux  nous  reçut  avec 

7 U à 

bonhomie  ; il  nous  permit  de  tendre  nos 
hamacs  dans  un  corridor  de  sa  maison*.  Assis, 
sans  rien  faire,  pendant  la  majeure  partie  du 
jour,  dans  un  grand  fauteuil  de  bois  rouge , 
il  se  pleignoit  amèrement  de  ce  qu’il  appel  oit 
la  paresse  et  l’ignorance  de  ses  compatriotes. 
Il  nous  fit  mille  questions  sur  le  véritable  but 
de  notre  voyage,  qui  lui  parut  hasardeux  et 
pour  le  moins  très-inutile.  Ici , comme  à 
FOrénoque,  nous  fumes  fatigués  par  cette 
vive  curiosité  que  conservent  les  Européens., 
au  milieu  des  forêts  de  l’Amérique,  pour 
les  guerres  et  les  orages  politiques  de  l’ancien 
monde.  • 

Notre  missionnaire  sembloit  d’ailleurs  très- 
satisfait  de  sa  position.  Il  traitoit  les  Indiens 
avec  douceur  : il  voyoit  prospérer  sa  mis- 
sion; il  louoit  avec  enthousiasme  les  eaux. 
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les  bananes  et  le  laitage  du  canton.  La 
vue  de  nos  instrumens , de  nos  livres  et  de 
nos  plantes  sèches  lui  arrachait  un  sourire 
malin,  et  il  avouoit,  avec  la  naïveté  qui  est 
propre  à ces  climats,  que  de  toutes  les  jouis- 
sances de  la  vie,  sans  en  excepter  le  sommeil, 
aucune  n’étoit  comparable  au  plaisir  de 
manger  de  la  bonne  viande  de  vache , carne 
de  vacca  : tant  il  çst  vrai  que  la  sensualité  se 
développe  par  l'absence  des  occupations  de 
l’esprit.  Notre  hôte  nous  engagea  souvent 
à visiter  avec  lui  cette  vache  qu'il  venoit 
d’acheter;  et,  le  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
nous  ne  pûmes  nous  dispenser  de  la  voir  tuer 
à la  manière  du  pays , c’est-à-dire  en  coupant 
le  jarret,  avant  d’enfoncer  un  large  couteau 
dans  les  vertèbres  du  cou.  Quelque  dégoû- 
tante que  lût  cette  opération,  elle  nous  apprit 
à connoître  l’extrême  adresse  des  Indiens 
Chaymas,  qui,  au  nombre  de  huit , en  moins 
de  vingt  minutes,  parvinrent  à couper  l’ani- 
mal en  petites  portions.  Le  prix  de  la  vache 
n’étoit  que  de  sept  piastres,  et  ce  prix  sembloit 
très-considérable.  Le  même  jour,  le  mis- 
sionnaire avoit  payé  dix-huit  piastres  à un 
soldat  de  Cimxana,  pour  avoir  réussi,  après 
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plusieurs  tentatives  infructueuses,  à le  saigner 
au  pied.  Ce  fait , peu  important  en  apparence, 
prouve,  d'une  manière  frappante , combien, 
dans  les  pays  incultes  , le  prix  des  choses 
diffère  de  celui  du  travail. 

La  mission  de  San  Fernando  a été  fondée 
à la  fin  du  dix-septième  siècle  , près  de  la 
jonction  des  petites  rivières  du  Manzanarès 
et  de  Lueasperez  *.  Un  incendie  qui  con- 
suma l’église  et  les  cabanes  des  Indiens,  en- 
gagea les  capucins  à placer  le  village  dans 
le  beau  site  qu’il  occupe  aujourd'hui.  Le 
nombre  de  familles  s’est  accru  jusqu’à  cent,  et 
le  missionnaire  nous  fit  observer  que  l’usage 
que  suivent  les  jeunes  jeunes,  de  se  marier  à 
l’âge  de  treize  ou  quatorze  ans,  contribue 
beaucoup  à cet  accroissement  rapide  de  la 
population.  Il  nioit  que  la  vieillesse  fut  aussi 
précoce  parmi  les  Indiens  Chayinas , que 
le  croient  communément  les  Européens.  Le 
gouvernement  de  ces  communes  indiennes 
est  d’ailleurs  très-compliqué  ; elles  ont  leur 
gouverneur,  leurs  alguazils  majors  et  leurs 


1 Caulin  , 

p i 3 » 


Jrlist.  corogr.  de  la  Nueva--Andalu&ia , 
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cornmandans  de  milice , qui  sont  tous  des 
indigènes  cuivrés.  La  compagnie  des  archers 
a ses  drapeaux  et  fait  l’exercice  avec  Tare  et 
la  flèche  en  tirant  au  blanc;  c’est  la  garde 
nationale  du  pays.  Cet  appareil  militaire;  sons 
un  régime  purement  monastique , nous  parut 
bien  singulier. 

La  nuit  du  5 septembre,  et  le  matin  suivant, 
il  y eut  une  brume  épaisse  ; nous  n’étions 
cependant  pas  élevés  de  plus  de  cent  toises 
au-dessus  de  la  surface  de  la  mer.  Je  déter- 
minai géométriquement,  au  moment  de  partir, 
la  hauteur  de  la  grande  montagne  calcaire 
placée  à huit  cents  toises  de  distance,  au  midi 
de  San  Fernando,  et  coupée  à pic  vers  le  nord. 
Elle  n’est  que  de  2i5  toises  plus  élevée  que  la 
grande  place;  mais  des  masses  nues  de  rochers, 
que  l’on  découvre  au  milieu  d’une  végétation 
épaisse,  lui  donnent  un  aspect  très-imposant  *. 

Base  dirigée  vers  la  montagne,  290  pieds.  A ngles 
de  hauteur,  i4°2 5'  i6,r  et  1 5°  1 yr  36Jf.  Baromètre  de 
6, y lignes  plus  bas  qu’au  port  de  Cimiana.  Hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  215-F93  ~3û8  toises* 
JDe  la  grande  place  de  San  Fernando,  la  montagne 
de  l’imposible  git  N.74°0.,  et  la  ville  de  Cumanacoa 
S.4i°E. 
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Le  chemin  de  San  Fernando  à Cumana 
passe,  au  milieu  de  petites  plantations , par 
une  vallée  ouverte  et  humide.  Nous  traver- 
sâmes à gué  un  grand  nombre  de  ruisseaux. 
A l’ombre,  le  thermomètre  ne  se  soutenoit 
pas  au-dessus  de  5o°  : mais  nous  étions  ex- 
posés aux  rayons  directs  du  soleil  , parce  que 
les  bambousiers  qui  bordent  la  route,  ne  pré- 
sentaient qu’un  foible  abri,  et  nous  souffrîmes 
beaucoup  de  la  chaleur.  Nous  passâmes  par 
le  village  d’Arenas,  habité  par  des  Indiens 
qui  sont  de  la  même  race  que  ceux  de  San 
Fernando  ; mais  Ârenas  n’est  plus  une  mission, 
et  les  indigènes,  gouvernés  par  un  curé1, 
y sont  moins  nus  et  plus  policés.  Leur  église 
est  d’ailleurs  connue  dans  le  pays,  à cause 
de  quelques  peintures  informes.  Lue  frise 
étroite  renferme  des  figures  d’Armadils , de 
Caymans , de  Jaguars  et  autres  animaux  du 
N ou veau-Monde. 

C’est  dans  ce  même  village  que  vit  un  labou- 
reur , Francisco  Lozano , qui  offre  un  phéno- 


1 Les  quatre  villages  ctArenas,  Macarapana,  Ma- 
riguitar  et  Aricagua , fondés  par  des  capucins  d’Ara- 
gon , portent  le  nom  de  Doctrinal  de  Encomienda , 
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mène  de  physiologie  bien  propre  à frapper 
l’imagination,  quoiqu’il  soit  très -conforme 
aux  lois  connues  de  la  nature  organique.  Get 
homme  a nourri  un  fils  de  son  propre  lait.  La 
mère  étant  tombée  malade , le  père,  pour 
tranquilliser  l’enfant , le  prit  dans  son  lit  et  le 
pressa  contre  son  sein.  Lozano,  âgé  de  trente- 
deux  ans,  n’avoit  point  remarqué,  jusqu’à  ce 
jour,  qu’il  eût  du  lait,  mais  l’irritation  de  la 
mamelle  sucée  par  l’enfant  causa  l’accumula- 
tion de  ce  liquide.  Le  lait  étoit  épais  et  forte- 
ment sucré.  Le  père,  étonné  de  voir  grossir 
son  sein,  donna  à téter  à l’enfant,  pendant  cinq 
mois,  deux  ou  trois  fois  par  jour.  Il  attiroit 
sur  lui  l’attention  de  ses  voisins,  mais  il  n’ima- 
ginoit  pas , comme  il  auroit  fait  en  Europe , de 
mettre  à profit  la  curiosité  qu’il  excitoit.  Nous 
avons  vu  le  procès-verbal  dressé  sur  les  lieux, 
pour  constater  ce  fait  remarquable.  Les  té- 
moins oculaires  vivent  encore;  ils  nous  ont 
assuré  que,  pendant  l’allaitement,  le  fils  ne 
reçut  aucune  autre  nourriture  que  le  lait  du 
père.  Lozano,  qui  ne  se  trouvoit  pas  à Arenas 
lors  de  notre  voyage  dans  les  missions,  est 
venu  nous  visiter  à Gumana.  Il  étoit  accom- 
pagné de  son  fils  qui  avoit  déjà  treize  ou  qua- 
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torze  ans.  M.  Bonpland  a examiné  attentive- 
ment le  sein  du  père,  et  Fa  trouvé  ridé 
comme  chez  les  femmes  qui  ont  nourri.  Il 
observa  que  le  sein  gauche  étoit  surtout  très- 
dilaté^  ce  que  Lozano  nous  expliqua  par  la 
circonstance  que  les  deux  mamelles  n’ont 
jamais  fourni  le  lait  avec  la  même  abondance. 
Don  Vicente  Emparan,  le  gouverneur  de  la 
province,  a envoyé  à Cadix  une  description 
circonstanciée  de  ce  phénomène. 

Il  n’est  pas  très-rare  de  trouver,  parmi  les 
hommes  et  les  animaux  r,  des  mâles  dont  les 
mamelles  renferment  du  lait,  et  le  climat  ne 
paroît  pas  exercer  une  influence  bien  mar- 
quée sur  cette  sécrétion  plus  ou  moins 
abondante.  Les  anciens  citent  le  lait  des 
boucs  de  Lemnos  et  de  Corse  : encore  de 
nos  jours,  on  a vu,  dans  le  pays  d’Hanovre, 
un  bouc  qui,  pendant  un  grand  nombre 
d’années,  fut  trait  de  deux  jours  l’un  : il  don- 
noit  plus  de  lait  que  les  chèvres  2.  Parmi 


3 Athanas.  Joannides  de  mammarum  struct . , 1801 , 
p.  6.  Haller , Elem.  Physiol. , Tom.  VII , P.  II,  p.  18. 

Blumenbach , Kergleich.  Anat . , i8o5,  p.  5o4. 
Hanovrisches  Ma  gaz. , 1787  , p.  763.  lieil,  A reh. 
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les  signes  de  la  prétendue  foiblesse  des  Amé- 
ricains, les  voyageurs  ont  fait  mention  du  lait 
contenu  dans  le  sein  des  hommes l.  Il  est  cepen- 
dant peu  probable  que  ce  phénomène  ait  jamais 
été  observé  chez  une  peuplade  entière,  dans 
quelque  partie  de  F Amérique  inconnue  aux 
voyageurs  modernes  ; et  je  puis  affirmer 
qu’aujourd’hui  il  n’est  pas  plus  commun  dans 
le  Nouveau-Continent  que  dans  l’ancien.  Le 
laboureur  d’Arenas,  dont  nous  venons  de 
rapporter  l’histoire , n’est  pas  de  la  race 
cuivrée  des  Indiens  Chay mas  : c’est  un  homme 
blanc,  descendant  d’Européens.  De  plus,  les 
anatomistes  de  Pétersbour^  2 ont  observé 
que,  chez  le  bas-peuple  russe,  le  lait,  dans 
les  mamelles  des  hommes,  est  beaucoup  plus 
fréquent  que  chez  les  nations  plus  méridio- 
nales, et  les  Russes  n’ont  jamais  été  considérés 
comme  foibles  et  efféminés. 

cler  Physiol .,  Tom.  III,  p.  43(j.  Montegre  , Gaz. 
de  Santé  , 1812,  p.  110. 

1 On  a même  affirmé  gravement  que,  dans  une  partie 
du  Brésil , c’étoient  les  hommes , et  non  les  femmes,  qui 
nourrissoient  les  enfans.  Clavigero , Storea  di  Mes- 
sico , Tom.  IV,  p.  16g. 

a Comment.  Petrop . , Tom.  III,  p.  278. 
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li  existe  parmi  les  variétés  de  notre  espèce 
une  race  d’hommes,  dont  le  sein , à l’âge  de  la 
puberté, offre  un  volume  très-considérable. Lo- 
zano  n’appartenoit  pas  à celle  classe , et  il  nous 
a répété  souvent  que  ce  n’est  que  l’irritation  de 
la  mamelle,  effet  de  la  succion,  qui  lui  a fait 
venir  le  lait.  Cela  confirme  l’observation 
des  anciens  1 qui  remarquent  « que  les  hommes 
« qui  ont  un  peu  de  lait , en  donnent  abon- 
« damment  dès  qu’on  suce  leurs  mamelles.  » 
Ces  effets  singuliers  d’un  stimulus  nerveux 
étoient  connus  aux  bergers  de  la  Grèce; 
ceux  du  Mont  - Oetas  frottoient  les  ma- 
melles des  chèvres,  qui  n’avoient  pas  encore 
conçu,  avec  de  l’ortie,  pour  leur  faire  venir 
du  lait. 

Lorsqu  on  réfléchit  sur  l’ensemble  des  phé- 
nomènes vitaux,  on  trouve  qu’aucun  d’eux 
n est  entièrement  isolé.  Dans  tous  les  siècles, 
on  a cité  des  exemples  de  jeunes  filles  non 
nubiles,  ou  de  femmes  dont  les  mamelles 
étoient  flétries  par  l’âge  , cpii  ont  nourri  des 
enfans.  Ghez  les  hommes,  ces  exemples  sont 

Arist.,  Hist.  anim.  , lib.  3,  cap.  20  , ed.  Jüuval ? 
1639,  Tom,  II,  p.  269, 
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infiniment  plus  rares:  et,  après  bien  des  re- 
cherches, j’en  ai  trouvé  à peine  deux  ou  trois. 
L’un  est  cité  par  l'anatomiste  de  Vérone  , 
Alexandre  Benedictus,  qui  vivoit  à la  fin  du 
quinzième  siècle.  Il  raconte 1 l’histoire  d’un  ha- 
bitant de  la  Syrie  qui,  pour  calmer  l’inquié- 
tude de  son  enfant,  après  la  mort  de  la  mère, 
le  pressa  contre  son  sein.  Le  lait  dès-lors  vint 
avec  une  telle  abondance,  que  le  père  seul 
put  se  charger  d’allaiter  l’enfant.  D’autres 
exemples  se  trouvent  rapportés  2 par'Santo- 
rellus,  Faria  et  par  l’évêque  de  Gorke,  Robert. 
Comme  la  plupart  de  ces  phénomènes  ont  été 
observés  dans  des  temps  assez  éloignés , il  n’est 
pas  sans  intérêt  pour  la  physiologie, qu’on  ait  pu 

1 Maripétrus  sac  ri  ordinis  equestris  traclidit , Sy- 
yum  quenclam,  cui  filins  infans,  mortua  conjuge, 
supererat,  ubera  sæpius  admovisse , ut  famern.  filii 
vagienlis  frustraret,  continuatoque  suctu  lacté  ma» 
nasse  papillam  ; quo  exinde  nutritus  est , inagno 
totius  urbis  miraculo.  Alex.  Beriedicti  hum.  corp. 
A net  tome  ; Bas. , i54g,  lib.  3,  cap.  4 ,p.  5g5.  Barthol. 
Vindic.  anatom. , i648,  p.  32. 

2 Gahr.  llzaczynski , Hist.  Natur.  Cur.  Sandomir. , 
1721  , p.  332.  Mise.  Acad . Nat.  Cur. , 1688,  p.  219, 
PhiL  Trans. , 1741 , p.  810. 
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les  constater  de  nos  jours.  Ils  touchent  d’ail- 
leurs de  très-près  à la  discussion  tant  rebattue 
sur  les  causes  finales.  La  présence  de  la  ma- 
melle chez  l’homme  a long-temps  embarrassé 
les  philosophes , et  récemment  encore  on  n’a 
pas  hésité  d’affirmer 1 « que  la  nature  a refusé  à 
« l’un  des  sexes  la  faculté  de  nourrir , parce 
« que  cette  faculté  ne  seroit  pas  d’accord  avec 
* la  dignité  de  l’homme.  » 

En  s’approchant  de  la  ville  de  Cumanacoa , 
on  trouve  un  terrain  plus  uni  et  une  vallée 
qui  s’élargit  progressivement.  La  petite  ville 
est  située  dans  une  plaine  nue  , presque  cir- 
culaire, environnée  de  hautes  montagnes: 
elle  offre  un  aspect  morne  et  triste.  Sa  popu- 
lation s’élève  à peine  à 2000  habitans  : du 
temps  du  père  Caulin  2 , en  1755,  elle  n’étoit 
que  de  600  ; les  maisons  sont  très-basses  , 
peu  solides,  et,  à l’exception  de  trois  ou 

1 Comment.  Petrop Tom.  III,  p.  277. 

* Hist . Cor.,  p.  309  et  317.  Des  voyageurs  récens 
donnent  à Cumanacoa  une  population  de  5ooo  âmes; 
mais  j’ai  déjà  fait  observer  plus  haut  (Vol.  Il,  p.  2Ô2] 
que  je  ne  me  suis  arrêté  à des  nombres  moins  grands 
qu’après  des  recherches  faites  conjointement  avec  les 
officiers  du  roi  et  des  colons  très-intelligens. 
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quatre , toutes  construites  en  bois.  Nous  par- 
vînmes  cependant  à placer  nos  instrumens> 
d’une  manière  assez  avantageuse,  chez  l’admi- 
nistrateur de  la  régie  du  tabac,  Don  Juan 
Sanchez.  (4 é toit  un  homme  aimable,  doué  de 
beaucoup  de  vivacité  d’esprit.  II  nous  avoit 
prépare  une  demeure  spacieuse  et  commode. 
Nous  y passâmes  quatre  jours , et  il  voulut 
bien  nous  accompagner  dans  toutes  nos 
excursions. 

Gumanacoa  fut  fondée,  en  1717  , par  Do- 
mingo Arias  1 , au  retour  d’une  expédition 
faite  à l’embouchure  du  Guarapiche  , pour 
* détruire  un  établissement  tenté  par  des  flibus- 
tiers franc  ois.  La  nouvelle  ville  prit  d’abord 
le  nom  de  San  Bdltazar  de  Las  Arias;  mais 
la  dénomination  indienne  a prévalu,  comme 
le  nom  de  Caracas  a fait  oublier  celui  de 
Santiago  de  Leon , que  l’on  trouve  encore 
souvent  sur  nos  cartes. 

1 Le  père  Caulin  assure  que  la  vallée  dans  laquelle 
Àr  ias  fît  les  premières  constructions,  portait  très- 
anciennement  le  nom  de  Gumanacoa  : mais  les  Bis- 
cayens  revendiquent  la  terminaison  coa , qui  signifie 
en  basque  de  Cumana  ou  dépendant  de  Cumana  y 
comme  dans  Jaungoicoa , Basoco#,  etc. 
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En  ouvrant  le  baromètre , nous  fûmes  frap- 
pés de  voir  la  colonne  de  mercure  à peine 
de  7,5  lignes  plus  courte  que  sur  les  côtes.  L’ins- 
trument ne  paroissoit  cependant  aucunement 
dérangé.  La  plaine,  ou  plutôt  le  plateau,  dans 
lequel  la  ville  de  Cumanacoa  est  située  > n’a 
pas  au  delà  de  io4  toises  d’élévation  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan  : c’est  trois  ou 
quatre  fois  moins  que  le  supposent  les  habi- 
tans  de  Cumana,  à cause  des  idées  exagérées 
qu’ils  ont  du  froid  de  Cumanacoa.  Mais 
la  différence  de  climat  que  l’on  observe  entre 
des  lieux  si  voisins , est  peut-être  moins  due 
à la  hauteur  du  site,  qu’à  des  circonstances 
locales,  parmi  lesquelles  nous  citerons  la 
proximité  des  forêts , la  fréquence  des  cou- 
rans  descendans,  si  communs  dans  des  vallées 
fermées,  l’abondance  des  pluies  et  ces  brumes 
épaisses,  qui  diminuent,  pendant  une  grande 
partie  de  l’année  , l’action  directe  des  rayons 
solaires.  Le  décroissement  de  la  chaleur  étant 
à peu  près  le  même  1 entre  les  tropiques  et , 
pendant  l’été, sous  la  zone  tempérée,  la  foible 

i 

1 V oyez  un  Mémoire  sur  les  réfractions  horizon- 
tales, dans  mes  Obsastr .,  Vol.  ï,  p.  I2get  i4i , et  plus 
haut , dans  cette  Relation , Tom.  I , p.  2 55 , 3oG  et  4o6. 
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différence  de  niveau  de  cent  toises  ne  devroît 
produire  qu’un  changement  de  température 
moyenne  de  i°-i°,2.  Nous  verrons  bientôt 
qu’à  Cumanacoa  la  différence  s’élève  à 
plus  de  quatre  degrés.  Cette  fraîcheur  du 
climat  est  d’autant  plus  surprenante , que  l’on 
éprouve  encore  des  chaleurs  très- fortes  à 
la  ville  de  Carthago  *,  à Tomependa,  situé 
sur  les  bords  de  la  rivière  des  Amazones 
et  dans  les  vallées  d’Âragua,  à l’ouest  de  Ca- 
racas, quoique  la  hauteur  absolue  de  ces 
différens  lieux  soit  entre  200  et  48o  toises. 
Dans  la  plaine,  comme  sur  les  montagnes,  les 
lignes  isothermes  ne  sont  pas  constamment 
parallèles  à l’équateur  ou  à la  surface  du 
globe  2.  C’est  le  grand  problème  de  la  météo- 
rologie de  déterminer  les  inflexions  de  ces 
lignes,  et  de  reconnoître , au  milieu  des  modi- 
fications produites  par  des  causes  locales , 
les  lois  constantes  de  la  distribution  de  la 
chaleur. 

t 

1 Dans  la  province  de  Popayan. 

2 Voyez  mes  Prolegomena  de  dislributione  geogra- 
phica  plantarum  secundum  cœli  iemperiem  et  altitudi- 
nem  montium , dans  les  Nqv,  G en,  et  Spec, , Tom.  I, 
p.  xxviii. 
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Le  port  de  Cumana  n’est  éloigné  1 de 
Cu  manacoa  que  d’environ  sept  lieues  marines. 
Il  ne  pleut  presque  jamais  dans  le  premier 
de  ces  deux  endroits;  tandis  que,  dans  le 
second , il  y a six  à sept  mois  d’hivernage.  A 
Cumanacoa,  les  sécheresses  régnent  depuis  le 
solstice  d’hiver  jusqu’à  l’équinoxe  du  prin- 
temps. De  petites  pluies  sont  assez  fréquentes 
dans  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin  : à 
cette  époque,  les  sécheresses  reprennent  de 
nouveau,  et  durent  depuis  le  solstice  d’été 
jusqu’à  la  fin  d’août  ; enfin  suivent  les  véri- 
tables pluies  d’hivernage,  qui  ne  cessent  qu’au 
mois  de  novembre , et  pendant  lesquelles  des 
torrens  d’eau  descendent  du  ciel.  D’après  la 
latitude  de  Cumanacoa,  le  soleil  passe  par  le 
zénith  du  lieu,  la  première  fois  , le  16  avril, 
et  j la  seconde  fois,  le  27  août.  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  d’exposer,  que  ces 
deux  passages  coïncident  avec  le  commence- 


1 La  distance  itinéraire  est  comptée , dans  le  pays , 
de  12  lieues  , mais  ces  lieues  ont  à peine  2000  toises. 
Je  conclus  la  distance  vraie  des  observations  astro- 
nomiques que  j’ai  faites  à Cumana  et  à Cumanacoa , 
et  publiées  en  1806. 
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nient  des  pluies  et  des  grandes  explosions 
électriques. 

C’est  pendant  l’hivernage  que  nous  finies 
notre  premier  séjour  dans  les  missions.  Toutes 
les  nuits  une  brunie  épaisse  couvroit  le  ciel, 
comme  un  voile  uniformément  répandu , et  ce 
ne  fut  que  par  des  éclaircis,  que  je  réussis  à faire 
quelques  observations  d’étoiles.  Le  thermo- 
mètre se  soutenoit  1 de  i8°,5  à 20°,  ce  qui, 
sous  cette  zone  et  au  sentiment  d’un  voyageur 
qui  vient  des  côtes  ? indique  une  assez  grande 
fraîcheur.  A Cumana , je  n’ai  jamais  vu  bais- 
ser la  température  de  la  nuit  au-dessous  de  2 1°. 
L’hygromètre  de  Deluc  indiquoit,  à Cuma- 
nacoa , 85° , et  , ce  qui  est  assez  remar- 
quable , dès  que  les  vapeurs  se  dissipoient  et 
que  les  étoiles  brilloient  de  tout  leur  éclat, 
l’instrument  rétrogradoit  jusqu’à  55°.  Cette 
différence  de  sécheresse  de  5o°  n’auroit  fait 
varier  l’hygromètre  de  Saussure  que  de  110. 
Vers  le  matin,  la  température  augmentoit 
lentement,  à cause  de  la  force  de  l’évapo- 
ration , et  à dix  heures  , elle  ne  s’élevoit 
point  encore  au-dessus  de  210.  Les  plus 

De  i40;8~i60Pv. 
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fortes  chaleurs  se  font  sentir  de  midi  à 
trois  heures,  le  thermomètre  se  soutenant  entre 
2 6 et  27  degrés.  L’époque  du  maximum  de  la 
chaleur,  qui  a lieu  environ  deux  heures  après 
le  passage  du  soleil  au  méridien,  étoit  marquée 
très-régulièrement  par  un  orage  qui  grondoit 
de  près.  De  gros  nuages  noirs  et  très-bas  se 
dissolvoient  en  pluies;  ces  averses  duroient 
deux  à trois  heures , et  faisoient  baisser  le 

t 

thermomètre  de  cinq  à six  degrés.  Vers  les 
cinq  heures,  la  pluie  cessoit  entièrement; 
le  soleil  reparoissoit  peu  avant  son  cou- 
cher, et  l’hygromètre  marchoit  vers  la  sé- 
cheresse; mais  à huit  ou  neuf  heures  du 
soir,  nous  étions  de  nouveau  enveloppés  dans 
une  couche  épaisse  de  vapeurs.  Ces  change^ 
mens  divers  se  suivent,  à ce  qu’on  nous  assu- 
roit , pendant  des  mois  entiers,  d’après  une 
loi  uniforme,  et  cependant  on  ne  sent  pas  le 
moindre  souffle  de  vent.  Des  expériences  com- 
paratives m’ont  fait  croire  , en  général , que 
les  nuits  de  Cumanacoa  sont  de  2 à 5 et 
les  jours  de  4 à 5 degrés  centésimaux  plus 
frais  qu’au  port  de  Cumana.  Ces  différences 
sont  assez  grandes,  et  si,  au  lieu  d’ins- 
trumens  météorologiques  , on  ne  consul  toit 
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que  le  sentiment  qu’on  éprouve  , on  les 
supposeroit  encore  plus  considérables  *. 

La  végétation  de  la  plaine  qui  environne 
la  ville  , est  assez  monotone , mais  re- 
marquable par  une  grande  fraîcheur,  due 
à l’extrême  humidité  de  l’atmosphère.  Ce 
qui  la  caractérise  particulièrement,  est  une 
Solanée  arborescente  qui  a quarante  pieds  de 
hauteur,  l’Urtica  baccifera,  et  une  nouvelle 
espèce  du  genre  Guettarda  2,  La  terre  est 


1 Cumanacoa,  le  6 septembre  179'J,  à minuit,  Ther-> 
mùmètre  : 1 5°, 7 B..  Hygromètre:  85°  Deluc  (brume). 
Le  7 septembre,  à la  même  heure,  Thermomètre  : 
l4°,8  R.  Hygr.  : 85°, 8;  à 1211  2b1  de  la  nuit,  Therm.  : 
3 6°, 4 R,  Hygr.  : 55°, 3 (ciel  étoilé);  à i1*  ¥ de  la 
nuit,  Therm.  : i5°  R,  Hygr . ; 82°  (ciel  couvert,  bru- 
meux. ; arc-en-ciel  lunaire  ; éclairs  de  chaleur  dans 
le  lointain.)  Le  9 septembre,  à 811  du  matin  , Therm.  : 
17°,2  R.  Hygr.  : 72°(ciel  couvert);  à ih  45*,  Therm. 
22°  R.  Hygr.  : 48°  ; à 7 h,  après  la  pluie  et  l’orage, 
Therm.  : 1 7°,3  R.  Hygr.  : 52°  ; à iob  du  soir,  Therm.  : 
16  ,4  R.  Hygr.  : 8 2°  (brume).  La  vallée  de  Climat 
nacoa  est  très-exposée  aux  orages.  On  assure  qu’au 
mois  d’octobre,  on  entend  gronder  le  tonnerre  la 
majeure  partie  du  jour. 

ft  Ces  arbres  sont  entourés  de  Galega  pilosa, 
Stellaria  rotundifolia,  Aegiphiia  eîata  Swartz,  San- 
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très-fertile , et  elle  pourroit  même  être  arrosée 
facilement,  si  Ton  faisoit  des  saignées  à un  grand 
nombre  de  ruisseaux  dont  les  sources  ne  ta- 
rissent pas  de  toute  l’année.  La  production  la 
plus  précieuse  du  canton  est  le  tabac  : c’est 
aussi  la  seule  qui  ait  donné  quelque  célébrité  à 
une  ville  , si  petite  et  si  mal  construite.  Depuis 
l’introduction  de  la  ferme1,  en  1779  > culture 
du  tabac,  est  à peu  près  restreinte,  dans  la  pro- 
vince de  Cumana  , à la  seule  vallée  de  Cu- 
manacoa,de  même  qu’au  Mexique  elle  n’est 
permise  que  dans  les  deux  districts  d’Orizaba 
et  de  Gordova.  Le  système  de  la  ferme  est 
un  monopole  odieux  au  peuple.  Tout  le 
tabac  qui  a été  récolté , doit  être  vendu  au 
gouvernement,  et  pour  éviter,  ou  plutôt  pour 
diminuer  la  fraude,  on  a trouvé  plus  simple 
de  concentrer  la  culture  sur  un  même  point. 
Des  gardes  parcourent  le  pays  pour  détruire 
les  plantations  qui  se  forment  hors  des 

vagesia  erecta,  Martinia  perennis,  et  d’un  grand 
nombre  de  Rivina.  La  Savane  de  Cumanacoa  offre, 
parmi  les  graminées,  le  Paspulus  lenlicularis , les 
Panicumaddcendens,  Pennisetum  uniflorum,Gyneriura 
saccharoides , Eleusine  indica  , etc. 

1 Estanco  real  de  Tabaco. 
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cantons  privilégiés;  ils  dénoncent  les  mal- 
heureux liabitans  qui  osent  fumer  descigarres 
qu’ils  ont  préparées  de  leurs  mains.  Ces  gardes 
sont  pour  la  plupart  Espagnols,  et  presque 
aussi  insoîens  que  ceux  que  nous  voyons  faire 
le  même  métier  en  Europe.  Cette  insolence 
n’a  pas  peu  contribué  à entretenir  la  haine 
entre  les  colonies  et  la  métropole. 

Ap  rès  les  tabacs  de  l île  de  Cuba  et  du  Rio 
Negro , celui  de  Cumana  est  des  plus  aroma- 
tiques. Il  remporte  sur  tous  les  tabacs  de  la 
Nouvelle-Espagne  et  de  la  province  de  Va- 
rinas.  Nous  donnerons  quelques  détails  sur 
sa  culture,  parce  qu’elle  diffère  essentielle- 
ment de  celle  qui  est  usitée  en  Virginie.  Le 
développement  prodigieux  que  l’on  remarque 
dans  les  Solanées  de  la  vallée  de  Cumanacoa* 
surtout  dans  les  espèces  multipliées  de  Sola- 
riums arborescens,  d’Aquartiaset  deCestrums, 
semble  indiquer  combien  ce  site  est  favo- 
rable aux  plantations  de  tabac.  On  en 
sème  la  graine  en  pleine  terre,  au  commen- 
cement de  septembre  : quelquefois  on  attend 
jusqu’au  mois  de  décembre,  ce  qui  est  moins 
avantageux  pour  la  récolte.  Les  cotylédons 
paroissent  le  huitième  jour;  on  couvre  les 
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jeunes  plants  de  larges  feuilles  d’Heliconia 
et  de  Bananiers,  pour  les  garantir  de  l’action 
directe  du  soleil,  et  l’on  a soin  d’arracher  la 
mauvaise  herbe  qui  pousse,  entreles  tropiques, 
avec  une  effrayante  rapidité.  Le  tabac  est 
transplanté , dans  une  terre  grasse  et  bien 
ameublie,  un  mois  et  demi  après  que  la 
graine  a levé.  Les  plants  se  disposent  par 
rangées  bien  alignées,  à trois  ou  quatre  pieds 
de  distance  les  uns  des  autres.  On  a soin  de 
sarcler  souvent,  et  l’on  ététe , à plusieurs  re- 
prises, la  tige  principale,  jusqu’à  ce  que  des 
taches  bleu-verdâtre  indiquent  au  cultivateur 
la  maturité  des  feuilles.  On  commence  à les 
cueillir  dans  le  quatrième  mois,  et  générale- 
ment cette  première  récolte  se  termine  dans 
l’espace  de  peu  de  jours.  Il  seroit  préférable 
de  rie  récolter  les  feuilles  qu’à  mesure  qu’elles 
sèchent.  Dans  de  bonnes  années,  les  cultiva- 
teurs coupent  le  plant  lorsqu’il  a quatre  pieds 
de  haut,  et  le  jet  qui  naît  de  la  racine,  pousse 
de  nouvelles  feuilles  avec  une  telle  rapidité, 
qu’elles  peuvent  déjà  être  cueillies  le  treizième 
ou  le  quatorzième  jour.  Ces  dernières  ont  le 
tissu  cellulaire  très-étendu;  elles  renferment 
plus  d’eau,  plus  d’albumine  et  moins  de 
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ce  principe  acre,  volatil  et  peu  soluble  dans 
l’eau  dans  lequel  paroît  résider  la  propriété 
excitante  du  tabac. 

La  préparation  qu'on  fait  subir  à Cuina- 
nacoa  au  tabac  récolté,  est  celle  que  les 
Espagnols  appellent  de  cura  seca.  M.  de  Pons 
l’a  très-bien  décrite , telle  qu’elle  se  pratique 
à Uritucu  et  dans  les  vallées  d’Aragua  *.  On 
suspend  les  feuilles  à des  fils  de  Cocuiza 1  2 ; on 
leur  enlève  la  côte  et  on  les  tord  en  corde. 
Le  tabac  préparé  devroit  être  porté  dans  les 
magasins  du  roi,  au  mois  de  juin;  mais  la 
paresse  des  habitans  et  la  préférence  qu’ils 
donnent  à la  culture  du  maïs  et  du  manioc, 
les  empêchent  le  plus  souvent  de  finir  la  pré- 
paration avant  le  mois  d’août.  Il  est  aisé  de 
concevoir  que  les  feuilles,  trop  long-temps 
exposées  à un  air  éminemment  humide , 
perdent  de  leur  arôme.  L’administrateur 
delà  ferme  conserve,  pendant  soixante  jours , 
et  sans  y toucher , le  tabac  déposé  dans 
les  magasins  du  roi.  Lorsque  ce  temps  est 
écoulé,  on  ouvre  les  manoques , pour  en  exa- 

1 Voyage  à la  Terre-Ferme , Vol.  II,  p.  3oo  à 3o6. 

a Agave  americana. 
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miner  la  qualité.  Si  l’administrateur  trouve 
le  tabac  bien  préparé , il  le  paie  au  cultivateur 
à raison  de  trois  piastres  l’arobe  de  25  livres 
pesant.  Cette  même  quantité  est  revendue, 
au  profit  du  roi , au  prix  de  douze  piastres  et 
demie.  Le  tabac  pourri  (podrido) , c'est-à- 
dire  celui  qui  est  entré  de  nouveau  en  fer- 
mentation , est  brûlé  en  public,  et  le  cultivateur 
qui  a reçu  les  avances  de  la  ferme  royale,  perd 
irrévocablement  le  fruit  d’un  long  travail. 
Nous  vîmes  détruire,  sur  la  grande  place, 
des  tas  de  cinq  cents  arobes , qui  auroient  sans 
doute  servi  en  Europe,  pour  en  faire  du 
tabac  en  poudre. 

Le  soi  de  Cumanacoa  est  si  propre  à cette 
branche  de  culture,  que  le  tabac  devient 
sauvage  partout  où  la  graine  trouve  quelque 
humidité.  C’est  ainsi  qu’il  croît  spontanément 
au  Cerro  del  Cuchivano  et  autour  de  la 
caverne  de  Caripe.  D’ailleurs,  ïa  seule  espèce 
de  tabac  cultivée  à Cumanacoa,  comme  dans 
les  districts  voisins  d’Aricasrua  et  de  San  Lo- 

O 

renzo , est  le  tabac  à larges  feuilles  sessiles', 
appelé  tabac  de  Virginie.  On  n’y  connoît  pas 


1 INicotiana  Tabacum. 
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le  tabac  à feuilles  pétiolées  qui  est  le  vé- 
ritable yetl  des  anciens  Mexicains  % quoiqu’on 
le  désigne  en  Allemagne  socs  le  nom  bizarre 
de  tabac  turc. 

Si  la  culture  du  tabac  étoit  libre , la  pro- 
vince de  Cumana  pourroit  en  exporter  pour 
une  grande  partie  de  l’Europe  : il  paroît 
même  que  d’autres  cantons  ne  seroient 
pas  moins  favorables  à cette  branche  de 
l’industrie  coloniale,  que  la  vallée  de  Cuma- 
nacoa,  dans  laquelle  des  pluies  trop  abondantes 
altèrent  souvent  les  propriétés  aromatiques  des 
feuilles.  Aujourd’hui  que  l’agriculture  est  res- 
treinte dans  un  espace  de  quelques  lieues 
carrées  , le  produit  total  de  la  récolte 
n’est  que  de  6000  arobes 1 *  3.  Cependant,  les 
deux  provinces  de  Cumana  et  de  Barcelona 
en  consomment  12,000  : ce  qui  manque  est 
fourni  par  la  Guyane  espagnole.  Il  n’y  a,  en 

1 Nicotiana  rustica. 

3 Essai  polit,  sur  la  Nouvelle- Espagne  , Tomll, 
p.  4o 3.  Eu  Crimée,  on  cultive  de  préférence  le 
Nicotiana  paniculata,  P allas , Reise  in  die  südli 
Statthalterschaften , Tom.  II,  p.  397. 

3 La  récolte  de  1798  étoit  de  38oo  arobes  \ celle 
de  1799 , de  6100. 
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général,  que  i5oo  individus  qui  s’adonnent, 
dans  les  environs  de  Cumanacoa  , à la  récolte 
du  tabac.  Ce  sont  tous  des  blancs;  l’espoir  du 
g*ain  y engage  diffi cille  ment  les  indigènes  de 
race  Chaymas,  et  la  ferme  ne  regarde  pas 
comme  prudent  de  leur  faire  des  avances. 

En  étudiant  l’histoire  de  nos  plantes  cul- 
tivées, ont  est  surpris  de  voir,  qu’avant  la 
conquête , l’usage  du  tabac  étoit  répandu  dans 
la  majeure  partie  de  l’Amérique,  tandis  que 
la  pomme  de  terre  étoit  inconnue , tant  au 
Mexique  qu’aux  îles  Antilles , où  elle  vient  ce- 
pendant très-bien  dans  les  régions  montueuses. 
De  même,  le  tabac  a été  cultivé  en  Portugal 
dès  l’année  lùâq,  tandis  que  la  pomme  de 
terre  n’est  devenue  un  objet  de  l’agriculture 
européenne  que  depuis  la  fin  du  dix-septième 
et  le  commencement  du  dix-huitième  siècle* 
Cette  dernière  plante  y qui  a influé  si  puissam- 
ment sur  le  bonheur  de  la  société,  s’est  ré- 
pandue dans  les  deux  continens  avec  plus  de 
lenteur,  qu’une  production  qui  ne  peut  être 
considérée  que  comme  un  simple  objet  de 
luxe. 

Après  le  tabac,  la  culture  la  plus  impor- 
tante de  la  vallée  de  Cumanacoa  est  celle  de 
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l’indigo.  Les  indigoteries  de  Cumanacoa , de 
San  Fernando  et  d’Arenas  en  produisent  qui, 
dans  le  commerce , est  encore  plus  estimé  que 
celui  de  Caracas:  il  approche  souvent,  pour 
F éclat  et  la  richesse  de  la  couleur,  de  l’indigo 
de  Guatimala.  C’est  de  cette  province  que 
l’on  a reçu,  sur  les  côtes  de  Cumana,  la 
première  graine  de  l’Indigo  fera  Anil  qui  est 
cultivé  conjointement  avec  l’Indigofera  tinc- 
toria  '.  Comme  dans  la  vallée  de  Cumanacoa 
les  pluies  sont  très-fréquentes,  une  plante  de 
quatre  pieds  de  haut  ne  donne  pas  plus  de 
matière  colorante,  qu’en  offriroit  une  autre 
trois  fois  plus  petite  dans  les  vallées  arides 
d’Aragua,  à l’ouest  de  la  ville  de  Caracas. 

Toutes  les  indigoteries  que  nous  avons 
examinées  sont  construites  d’après  les  mêmes 
principes.  Deux  trempoirs  ou  cuves,  qui 
reçoivent  l’herbe  destinée  à la  pourriture , 
sont  accouplées.  Chacune  d’elles  a i5  pieds 

1 Les  indigos  répandus  dans  le  commerce  sont  dus 
à quatre  espèces  de  plantes  : à I.  linctoria,  à I.  anil, 
à I.  argentea  et  I.  disperma.  ^u  Rio  Negro,  près  des 
frontières  du  Brésil , nous  avons  trouvé  sauvage  le 
I.  argentea,  mais  seulement  dans  des  lieux  ancienne- 
ment habités  par  les  Indiens* 
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en  carré  sur  2 } de  profondeur*  Ces  cuves 
supérieures  versent  le  liquide  dans  les  batteries 7 
entre  lesquelles  est  placé  le  moulin  à eau. 
L’arbre  de  la  grande  roue  traverse  les  deux 
batteries;  il  est  garni  de  cuillères  à longs 
manches,  propres  au  battage . D’un  reposoir 
spacieux  la  fécule  colorante  est  portée  dans  les 
séchoirs 1 où  elle  est  étalée  sur  des  planches  de 
Bresilet,  qu’on  peut,  au  moyen  de  petites 
roulettes,  placer  sous  un  toit,  si  la  pluie  sur- 
vient inopinément.  Ces  toits  inclinés  et  très- 
bas  donnent  de  loin  aux  séchoirs  l’aspect 
d’une  serre.  Je  n’entrerai  point  ici  dans  plus  de 
détails  sur  la  fabrication  des  productions 
coloniales  : je  suppose  le  lecteur  instruit  dans 
la  théorie  des  arts  chimiques,  et  je  me 
borne  aux  observations  qui  peuvent  éclair- 
cir des  questions  moins  rebattues.  Dans 
la  vallée  de  Gumanacoa,  la  fermentation 
de  l’herbe  soumise  à la  pourriture  se  fait  avec 
une  promptitude  étonnante.  Elle  ne  dure  gé- 
néralement que  quatre  à cinq  heures.  Cette 
courte  durée  ne  doit  être  attribuée  qu’à 
l’humidité  du  climat,  et  à l’absence  du  soleil 


* Ojjicinas  para  secar  el  anil. 
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pendant  le  développement  de  la  plante.  J’ai 
cru  observer,  dans  le  cours  de  mes  Voyages, 
que  plus  le  climat  est  sec  , plus  la  cuve 
travaille  lentement,  et  plus  aussi  les  tiges 
abondent  en  indigo  au  minimum  de  l’oxi- 
dation.  Dans  la  province  de  Caracas,  où 
662  pieds  cubes  d’herbe  légèrement  entassée 
donnent  55  à 4o  livres  d’indigo'  sec , le  liquide 
ne  passe  dans  la  batterie  qu’après  vingt , trente 
ou  trente-cinq  heures.  Il  est  probable  que  les 
habitans  de  Cumanacoa  retireroient  plus  de 
matière  colorante  de  1 herbe  employée , s’ils  la 
laissoient  tremper  plus  long-temps  dans  la  pre- 
mière cuve  ‘.  J’ai  dissout  comparativement, 
dans  de  l’acide  sulfurique,  pendant  mon  sé- 
jour à Cumana,  l’indigo  un  peu  lourd  et 
cuivreux  de  Cumanacoa  et  celui  de  Caracas.  La 

t 

dissolution  du  premier  111’a  paru  d’un  bleu 
beaucoup  plus  intense. 

Malgré  l’excellence  des  productions  et  la 
fertilité  du  sol,  l’industrie  agricole  de  Cuma- 

1 Les  colons  pensent  assez  généralement,  que  la 
fermentation  de  l’herbe  ne  devroit  jamais  durer  moins 
de  dix  heures.  Beauvais  Raseau , Art  de  V indigotier , 
p.  81. 
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nacoa  est  encore  dans  sa  première  enfance. 
Arenas,  San  Fernando  et  Cumanacoa  ne 
versent,  dans  le  commerce,  que  3ooo  livres 
d'indigo,  dontla  valeur  est,  dans  le  pays,  de 
45oo  piastres.  On  manque  de  bras,  et  la  foible 
population  diminue  journellement  par  des 
émigrations  dans  les  Llanos . Ces  savanes  im- 
menses offrent  à l'homme  une  nourriture 
abondante,  à cause  de  la  facile  multiplication 
des  bestiaux,  tandis  que  la  culture  de  l'indigo 
et  du  tabac  exige  des  soins  particuliers.  Le 
produit  de  cette  dernière  branche  est  d'au- 
tant plus  incertain  que  l’hivernage  est  plus  ou 
moins  prolongé.  Les  laboureurs  se  trouvent 
dans  la  dépendance  de  la  ferme  royale  qui  four- 
nit des  avances  pécuniaires,  et  ici , comme  en 
Géorgie  1 et  en  Virginie,  on  préfère  la  culture 
des  plantes  alimentaires  à celle  du  tabac.  On 
avoit  proposé  récemment  au  gouvernement 
de  faire  acheter,  aux  frais  du  roi,  quatre 
cents  nègres,  et  de  les  distribuer  aux  culti- 
vateurs qui  seroient  en  état  de  rendre  les 
avances  d'achat  en  deux  ou  trois  ans.  Par  ce 
moyen , on  comptoit  porter  la  récolte  annuelle 

1 Jefferson)  Notes  on  Virginia , p.  3o6, 

in.  , 6 
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du  tabac  jusqu’à  i5,ooo  arobes.  J’ai  vu  , avec 
satisfaction  5 que  ce  projet  a été  blâmé  par 
beaucoup  de  propriétaires.  On  ne  pouvoit 
espérer  qu’à  l’exemple  de  quelques  parties  des 
Etats-Unis,  on  accorderoit  la  liberté  aux 
nègres  ou  àleursdescendans,  après  un  certain 
nombre  d’années , et  l’on  devoit  d’autant 
plus  craindre,  surtout  depuis  les  funestes  évé- 
nemens  de  Saint-Domingue,  d’augmenter  le 
nombre  des  esclaves  sur  la  Terre-Ferme.  Une 
politique  prudente  a souvent  les  mêmes  effets 
que  les  sentimens  plus  nobles  et  plus  rares 
de  la  justice  et  de  l'humanité. 

La  plaine  de  Cumanacoa,  parsemée  de 
fermes  et  de  petites  plantations  d’indigo  et  de 
tabac,  est  entourée  de  montagnes  qui  s’élèvent 
surtout  vers  le  sud  , et  offrent  un  double 
intérêt  au  physicien  et  au  géologue.  Tout 
annonce  que  la  vallée  est  le  fond  d’un  ancien 
lac  ; aussi  les  montagnes  qui  en  ont  formé  jadis 
le  rivage,  sont  toutes  taillées  à pic  du  côté  de  la 
plaine.  Le  lac  ne  donnoit  d’issue  aux  eaux  que 
du  côté  d’Àrenas.  En  creusant  des  fondations, 
on  a trouvé,  près  de  Cumanacoa,  des  bancs  de 
galets  mêlés  à de  petites  coquilles  bivalves.  Au 
rapport  de  plusieurs  personnes  très-dignes  de 
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foi,  on  a même  découvert  *,  il  y a plus  de  trente 
ans,  dans  le  fond  du  ravin  de  San  Juaniilo, 
deux  énormes  fémurs , de  quatre  pieds  de  long, 
etquipesoient  plus  de  trente  livres.  Les  Indiens 
les  prenoient,  comme  fait  encore  aujourd'hui 
le  peuple  en  Europe , pour  des  ossemens  de 
géants,  tandis  que  les  demi-savans  du  pays* 
qui  ont  le  droit  de  tout  expliquer,  afflrmoient 
gravement  que  c’étoient  des  jeux  de  la  nature 
peu  dignes  d'attention.  Ceux-ci  fondoient  leur 
raisonnement  sur  la  circonstance  que  les  osse- 
mens  humains  se  détruisent  très-rapidement 
dans  le  sol  deCumanacoa.  Pour  orner  les  églises 
à la  fête  des  morts,  on  fait  prendre  des  crânes 
dans  les  cimetières  sur  la  côte,  où  la  terre 
est  chargée  de  substances  salines.  Les  pré- 
tendus fémurs  de  géants  furent  transportés 
au  port  de  Cumana.  Je  les  y ai  cherchés 
en  vain  ; mais , d’après  l’analogie  des  osse~ 
mens  fossiles  que  j’ai  rapportés  de  quelques 
autres  parties  de  l’Amérique  méridionale , et 
qui  ont  été  soigneusement  examinés  par 

1 Cette  découverte  fut  faite  par  Don  Alexandre 
Mexias,  corrégidor  de  Catuaro. 
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M.  Cnvier  % il  est  probable  que  les  fémurs 
gigantesques  de  Cumanacoa  appartenoient 
à des  éléphans  d’une  espèce  perdue.  On  peut 
être  surpris  de  les  avoir  trouvés  dans  un 
endroit  si  peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
actuel  des  eaux;  car  c’est  un  fait  très-remar- 
quable, que  les  fragmens  de  Mastodontes  et 
d’éléphans  fossiles  que  j’ai  rapportés  des  ré- 
gions équinoxiales  du  Mexique,  de  la  Nouvelle- 
Grenade,  de  Quito  et  du  Pérou,  ne  se  sont 
pas  rencontrés  dans  les  régions  basses  ( comme 
on  a trouvé  dans  la  zone  tempérée  les  Mé- 
gathérium du  Rio  Luxan  a et  de  laVirginie 3, 


1 Recherches  sur  les  ossemens  fossiles , Tom.  II 
( Eléphans fossiles ) , p . 5j. 

û A une  lieue  au  sud-est  de  la  ville  de  Buenos - 

3 Le  Mégathérium  de  la  Virginie  est  le  Megalonix 
de  M.  Jefferson.  Toutes  ces  dépouilles  énormes  , trou- 
vées dans  les  plaines  du  Nouveau-Continent,  soit  au 
nord,  soit  au  sud  de  Péquateur,  n’appartiennent  pas  à la 
zone  torride,  maisàla  zone  tempérée.  D’unautre  côté, 
Pallas  observe  qu’en  Sibérie  , par  conséquent  toujours 
au  nord  du  tropique , les  ossemens  fossiles  manquent 
entièrement  dans  les  parties  montueuses  ( Nov . Com~ 
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les  grands  Mastodontes  de  l’Ohio  et  les  élé- 

0 

phans  fossiles  du  Susquehana) , mais  sur  des 
plateaux  de  six  cents  à quatorze  cents  toises 
de  hauteur. 

En  nous  approchant  du  rivage  méridional 
du  bassin  de  Cumanacoa,  nous  jouîmes  de 
la  vue  du  Turimiquiri  *.  Un  mur  énorme  de 
rochers,  reste  d’une  ancienne  falaise,  s’élève 
au  milieu  des  forêts.  Plus  à l’ouest,  au  Cerro 
del  Cuchivano , la  chaîne  de  montagnes  paroît 
brisée  comme  par  l’effet  d’un  tremblement 
de  terre.  La  crevasse  a plus  de  cent  cinquante 

ment.  Petrop.  , 1 772,  p.  577  ).  Ces  faits,  intimement 
liés  entre  eux,  semblent  conduire  à la  connoissance 
d’une  grande  loi  géologique. 

1 Quelques  habitans  prononcent  Tumuriquiri , Tu- 
rumiquiri  ou  Tumiriquiri.  Pendant  tout  le  temps  de 
notre  séjour  à Cumanacoa, lesommet  de  cette  montagne 
fut  couvert  de  nuages.  Elle  devint  visible  le  11  sep- 
tembre au  soir,  mais  pour  peu  de  minutes.  Je  trouvai 
l’angle  de  hauffeur,  à la  grande  place  de  Cumanacoa , 
de  8°  2f.  Cette  détermination  et  la  mesure  baromé- 
trique de  la  montagne , que  je  fis  le  i3 , peuvent  servir 
à trouver  approximativement  la  distance  qui  est  de 
6 ^ milles  ou  6o5o  toises , en  supposant  que  la  partie 
découverte  de  nuages  avoit  85o  toises  de  hauteur  am* 
dessus  de  la  plaine  de  Cumanacoa. 
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toises  de  largeur;  elle  est  environnée  de  ro- 
chers taillés  à pic.  Ombragée  par  des  arbres 
dont  les  branches  entrelacées  ne  trouvent  pas 
d'espace  pour  s’étendre , la  crevasse  s’ofïroit 
à nos  jeux  comme  une  mine  ouverte  par 
Féboulement  des  terres.  Un  torrent,  le  Rio 
Juagua^  traverse  cette  crevasse,  dont  l’aspect 
est  extrêmement  pittoresque,  et  qui  porte  le 
nom  d eRisco  del  Cuchivano.  La  rivière  naît  à 
sept  lieues  de  distance  vers  le  sud-ouest , au 
pied  de  la  montagne  du  Brigantin  , et  forme 
de  belles  cascades,  avant  de  se  répandre  dans 
la  plaine  de  Cumanacoa. 

Nous  visitâmes  plusieurs  fois  une  petite 
ferme,  le  Conuco  de  Bermudez,  placé  vis- 
à-vis  de  la  crevasse  du  Cuchivano.  On  y cul- 
tive , dans  les  terrains  humides,  des  bananes, 
du  tabac  et  plusieurs  espèces  de  cotonniers  % 
surtout  celle  dont  le  coton  a la  couleur 
fauve  du  nankin,  et  qui  est  si  commune  à 


3 Gossîpium  unigîandulosum , improprement  ap- 
pelé kerbaceum,  et  G.  barbadense.  M.  de  Rohr  a 
prouvé  combien  il  règne  encore  de  confusion  dans 
la  détermination  des  variétés  et  des  espèces  de  co- 
tonniers. 
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File  de  la  Marguerite  *.  Le  propriétaire  de 
la  ferme  nous  dit  que  la  crevasse  étoit 
habitée  par  des  tigres  Jaguars.  Ces  ani- 
maux passent  le  jour  dans  les  cavernes,  et 
rodent  la  nuit  autour  des  habitations.  Comme 
ils  sont  bien  nourris,  ils  atteignent  jusqu’à 
six  pieds  de  longueur.  Un  de  ces  tigres 
avoit  dévoré,  l’année  précédente,  un  cheval 
appartenant  à la  ferme.  Il  avoit  traîné  sa 
proie,  par  un  beau  clair  de  lune,  à travers 
la  savane,  sous  un  Ceiba  d’une  grosseur 
énorme.  Les  gémissemens  du  cheval  expi- 
rant avoient  éveillé  les  esclaves  de  la  ferme. 
Ils  sortirent  au  milieu  de  la  nuit,  armés  de 
lances  et  de  macliètes  \ Le  tigre , couché  sur 
sa  proie,  les  attendit  tranquillement;  il  ne 
succomba  qu’après  une  résistance  longue  et 
opiniâtre.  Ce  fait,  et;  nombre  d’autres  vérifiés 

1 G.  religiosum. 

2 Grands  couteaux  à lames  très-alongées , sein» 
blables  aux  couteaux  de  chasse.  Dans  la  zone  tor- 
ride on  ne  va  pas  dans  les  bois  sans  être  armé  d’un 
machete , tant  pour  se  frayer  un  chemin,  en  cou- 
pant les  lianes  et  les  branches  des  arbres,  que  pour 
sa  défendre  contre  les  animaux  sauvages. 
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sur  les  lieux,  prouvent  que  le  grand  Jaguar 3 
de  la  Terre-Ferme,  comme  le  Jaguarete  du 
Paraguay  et  le  véritable  tigre  d’Asie,  ne 
fuient  pas  devant  l’homme,  lorsque  celui-cd 
veut  les  combattre  corps  à corps,  et  lors- 
qu’ils ne  sont  pas  effrayés  par  le  nombre  des 
assaillans.  Les  naturalistes  savent  aujourd’hui 
que  BufFon  a entièrement  méconnu  le  plus 
grand  des  chats  de  l’Amérique.  Ce  que  cet 
écrivain  célèbre  dit  de  la  lâcheté  des  tigres  du 
jNouveau-Gontinent,  se  rapporte  aux  petits 
Ocelots  2,  et  nous  verrons  bientôt  qu’à  l’Oré- 
noque,  le  véritable  tigre  Jaguar  de  l’Amé- 
rique se  jette  quelquefois  à l’eau  pour 
attaquer  les  Indiens  dans  leurs  pirogues. 

T F élis  onça , Lin. , que  BufFon  a nommé  Panthère 
oillée , et  qu’il  a cru  originaire  d’Afrique.  La  panthère 
femelle , figurée  clans  V Histoire  des  Quadrupèdes  de 
Buffbn , Tom.  IX,  pl.  xn,  est  un  véritable  Jaguar 
( Cuvier , Ossem.  fossiles , Tom.  IV,  Chats , p.  i3). 
Nous  aurons  occasion  de  revenir  dans  la  suite  sur  ce 
sujet  important  pour  la  zoologie  et  la  géographie  des 
animaux. 

2 F élis  pardalis , Lin.,  ou  Chibiguazu  d’Azzara, 
différent  du  Tlateo-Ocelotï  ou  chat  tigré  des  Az- 
tèques* 
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Vis-à-vis  la  ferme  de  Bermudez,  deux  ca- 
vernes spacieuses  s’ouvrent  dans  la  crevasse 
du  Cuchivano;  il  en  sort  de  temps  en  temps 
des  flammes  que  l’on  distingue  de  très-loin 
pendant  la  nuit.  Les  montagnes  voisines  en 
sont  éclairées;  et,  à juger  par  l’élévation  des 
rochers  au-dessus  desquels  ces  émanations 
enflammées  s’élèvent,  on  seroit  tenté  de  croire 
qu’elles  atteignent  une  hauteur  de  plusieurs 
centaines  de  pieds.  Ce  phénomène  a été  ac- 
compagné d’un  bruit  souterrain  sourd  et 
prolongé  , à l’époque  du  dernier  grand  trem- 
blement de  terre  de  Cumana  \ On  bobserve 
surtout  pendant  la  saison  des  pluies,  et  les  pro- 
priétaires des  fermes  situées  vis-à-vis  de  la 
montagne  de  Cuchivano,  assurent  que  les 
flammes  sont  devenues  plus  fréquentes  depuis 
le  mois  de  décembre  de  l’année  1797. 

Dans  une  herborisation  que  nous  fîmes  à 
la  Rinconada,  nous  essayâmes  en  vain  de 
pénétrer  dans  la  crevasse.  Nous  voulûmes 
examiner  de  près  les  roches  qui  semblent 
renfermer  dans  leur  sein  les  causes  de  ces 
embrasemens  extraordinaires.  La  force  de 


3 V oyez  plus  haut,  Tom.  II,  p.  277. 
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la  végétation,  l’entrelacement  des  lianes  et 
des  plantes  épineuses  nous  avoient  empêchés 
de  passer  en  avant  : heureusement,  les  habi- 
tans  delà  vallée  pren  oient  eux-mêmes  un  vif  in- 
térêt à nos  recherches,  moins  par  la  crainte 
d’une  explosion  volcanique , que  parce  que 
leur  imagination  étoit  frappée  de  l’idée  que 
le  Risco  del  Cuchivano  renfermoit  une  mine 
d’or.  Nous  avions  beau  énoncer  nos  doutes 
sur  l’existence  de  For  dans  un  calcaire  co- 
quillier  , ils  voulurent  savoir  ce  que  « le 
mineur  allemand  pensoit  de  la  richesse  du 
filon.  « Depuis  le  temps  de  Charles-Quint  et  le 
gouvernement  des  Welsers,  des  Alfingers  et 
des  Sailers,  à Coro  et  à Caracas,  le  peuple 
conserve,  à la  Terre -Ferme,  une  grande 
confiance  dans  les  Allemands  pour  tout  ce 
qui  a rapport  à l’exploitation  des  mines. 
Partout  où  je  passai  dans  l’Amérique  méri- 
dionale, on  venoit  me  montrer  des  échan- 
tillons de  minerais,  dès  que  l’on  savoit  le 
lieu  de  ma  naissance.  Dans  ces  colonies, 
tout  François  est  un  médecin,  et  tout  Aile- 

vS 

mand  est  un  mineur. 

Les  fermiers,  aidés  de  leurs  esclaves,  ou- 
vrirent un  chemin  à travers  les  bois  jusqu’à 
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la  première  chute  du  Rio  Juagua ; et,  le 
io  septembre,  nous  fîmes  notre  excursion 
au  Cuchivano.  En  entrant  dans  la  crevasse, 
nous  reconnûmes  la  proximité  des  tigres  tant 
par  un  porc-épic  fraîchement  éventré , que  par 
Fodeur  infecte  de  leurs  excrémens  qui  res- 
semblent à ceux  du  chat  d’Europe.  Pour  plus 
de  sûreté,  les  Indiens  retournèrent  à la  ferme 
et  cherchèrent  des  chiens  d’une  race  très- 
petite.  On  assure  que,  dans  le  cas  d’une  ren- 
contre par  un  chemin  étroit,  le  Jaguar 
se  jette  plutôt  sur  le  chien  que  sur  l’homme. 
Nous  suivîmes,  non  le  bord  du  torrent, 
mais  la  pente  des  rochers  qui  sont  suspendus 
au-dessus  des  eaux.  On  marche  à côté  d’un 
précipice  de  deux  à trois  cents  pieds  de 
profondeur,  sur  une  espèce  de  corniche 
très  - étroite , semblable  à la  route  qui  du 
Grindelwald  conduit,  le  long  du  Mettenberg, 
au  Grand  Glacier.  Lorsque  la  corniche  se 
rétrécit  au  point  que  l’on  ne  sait  plus  où 
poser  le  pied,  on  descend  dans  le  torrent, 
on  le  traverse,  soit  à gué,  soit  monté  sur 
l’épaule  d’un  esclave,  et  l’on  gravit  le  mur 
opposé.  Ces  descentes  sont  assez  pénibles, 
et  il  ne  faut  point  se  fier  aux  lianes  qui , sem- 


LIVilE  III. 


92 

blables  à de  gros  cordages,  pendent  de  la 
cime  des  arbres.  Les  plantes  sarmenleuses  et 
parasites  ne  tiennent  que  faiblement  aux 
branches  qu’elles  embrassent  ; le  poids  de  leurs 
tiges  réunies  est  assez  considérable,  et  l’on 

O r 

risque  d’ébranler  tout  un  berceau  de  verdure, 
si,  en  marchant  sur  un  terrain  incliné,  l’on 
se  tient  suspendu  aux  lianes.  Plus  nous  avan- 
cions , et  plus  la  végétation  devenoit  épaisse. 
En  plusieurs  endroits,  les  racines  des  arbres 
a voient  brisé  la  roche  calcaire,  en  s’intro- 
duisant dans  les  fentes  qui  séparent  les  bancs. 
Nous  avions  de  la  peine  à porter  les  plantes 
que  nous  cueillions  à chaque  pas.  Les  Canna, 
les  Ileliconia  à belles  fleurs  pourprées,  les 
Costus  et  d’autres  végétaux  de  la  famille  des 
Âmomées  atteignent  ici  huit  à dix  pieds  de  hau- 
teur. Leur  verdure  tendre  et  fraîche , l’éclat 
soyeux  et  le  développement  extraordinaire  du 
parenchyme  contrastent  avec  le  ton  brun  des 
fougères  en  arbre,  dont  le  feuillage  est  si  déli- 
catement découpé.  Les  Indiens,  munis  de 
leurs  grands  couteaux , faisoient  des  incisions 
dans  le  tronc  des  arbres  : ils  fixèrent  notre 
attention  sur  la  beauté  de  ces  bois  rouges  et 
jaune  doré  qui  seront  recherchés  un  jour  de 
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uos  tabletiers  et  de  nos  tourneurs.  Ils  noos 
montroient  une  Composée  de  vingt  pieds  de 
haut  (l’Eupatorium  lævigatum  de  la  Marck) , 

Ja  Rose  de  Belveria  * , célèbre  par  l’éclat  de 

• 

ses  fleurs  pourprées  et  le  sang  de  Dragon  de  ce 
pays  qui  est  une  espèce  de  Croton  2 non  encore 
décrite , et  dont  le  suc  rouge  et  astringent  est 
employé  pour  fortifier  les  gencives.  Ils  recon- 
noissoient  les  espèces  par  l’odeur,  et  surtout 
en  mâchant  les  fibres  ligneuses.  Deux  indi- 
gènes , à qui  l’on  donne  le  même  bois  à mâcher, 
prononcent,  etle  plus  souvent  sans  hésiter,  le 
même  nom.  Nous  ne  pûmes  profiter  que  très- 
peu  de  la  sagacité  de  nos  guides;  car,  commen  t 
se  procurer  des  feuilles  ; des  fleurs  ou  des 

5 Brownea  racemosa,  Breclem.  ined. 
a Des  végétaux  de  famille  tout-à-fait  différente 
portent,  dans  les  colonies  espagnoles  des  deux  conti- 
nens,  le  nom  deSangre  de  Drago  : ce  sont  desDracæna, 
des  Pterocarpus  et  des  Crotons.  Le  père  Cardin  ( Descr . 
Corografica , p.  25),  en  parlant  des  résines  que  Ton 
trouve  dans  les  forêts  de  Cumana , distingue  très-bien 
le  Drago  de  la  Sierra  de  TJnare  qui  a des  feuilles  pennées 
(Pterocarpus  Draco  ) , du  Drago  de  la  Sierra  de  Paria 
qui  a des  feuilles  entières  et  velues.  Le  dernier  est 
notre  Croton  sanguiflimm  de  Cumanacoa,  de  Garipe 
et  de  Cariaco. 
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fruits  , placés  sur  des  troncs  , dont  les 
branches  naissent  à cinquante  ou  soixante 
pieds  de  hauteur.  On  est  frappé  de  trouver, 
dans  cette  gorge , l’écorce  des  arbres  et  même 
le  sol  couverts  de  mousse 1 et  de  lichens. 
Ces  cryptogames  y sont  aussi  communes  que 
dans  les  pays  du  Nord.  Leur  développement 
est  favorisé  par  l’humidité  de  l’air  et  par  l’ab« 
sence  de  la  lumière  directe  du  soleil  : cepen- 
dant la  température  est  généralement  le  jour 
de  25,  la  nuit  de  19  degrés. 

Les  rochers  qui  bordent  la  crevasse,  sont 
escarpés  comme  des  murailles,  et  composés 
de  la  même  formation  calcaire  qui  nous 
suivoit  depuis  P unt/a  delgada.  Elle  est  ici 
gris-noirâtre,  de  cassure  compacte,  faisant 
quelquefois  passage  au  grenu,  et  traversée  par 
de  petits  liions  de  spath  calcaire  blanc.  A ces 
caractères  on  croit  reconnoître  le  Calcaire 
alpin  de  la  Suisse  et  du  Tyrol,  dont  souvent 
la  couleur  est  très-foncée,  quoique  toujours 

1 De  véritables  musci  frondosi.  Nous  y recueillîmes 
aussi,  outre  un  petit  Boletus  stipîtatus  blanc  de 
neige,  le  Boletus  igniarius  et  le  Ljcoperdon stellatum 
d’Europe.  Je  n’avois  trouvé  ce  dernier  que  dans  des 
endroits  très-secs,  en  Allemagne  ou  en  Pologne, 
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à un  moindre  degré  que  dans  le  Calcaire  de 
transition  '.  La  première  de  ces  formations 
constitue  le  Cuchivano , le  noyau  de  l’Fmpo- 
sible , et  en  général  presque  tout  le  groupe  des 
hautes  montagnes  de  la  Nouvelle  - Andalousie. 
Je  n’y  ai  pas  vu  de  pétrification  ; mais  les  habi- 
tans  assurent  que  l’on  trouve  des  masses 
considérables  de  coquilles  à de  très-grandes 
hauteurs.  Le  même  phénomène  se  présente 
dans  le  pays  de  Salzbourg 1  2.  Au  Cuchi- 
vano , le  Calcaire  alpin  renferme  des  couches 
d’argile  marneuse  3 qui  ont  jusqu’à  trois 
ou  quatre  toises  d’épaisseur,  et  ce  fait  géo- 
logique rappelle,  d’un  côté,  l’identité  de  YAU 
penkalkstein  avec  le  Zechstein  de  Thuringe  ; 
de  l’autre,  l’affinité  de  formation  qui  règne 
entre  le  Calcaire  alpin  et  celui  du  Jura  4.  Les 

1 Esclier,  dans  VAlpina , Tom.  IV,  p.  34o. 

2 En  Suisse,  les  bancs  de  coquilles,  isolés  à treize 
cents  ou  deux  mille  toises  d’élévation  (dans  leJung- 
frauborn,  la  Dent  de  Morde  et  la  Dent  de  Midi), 
appartiennent  au  Calcaire  de  transition. 

3 Mergelschiefer . 

4 Le  Calcaire  du  Jura  et  le  Calcaire  alpin  sont  des 
formations  voisines  que  l’on  a quelquefois  de  la  peine 
à distinguer,  lorsqu’elles  reposent  immédiatement 
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couches  marneuses  font  effervescence  avec  les 
acides,  quoique  la  silice  et  l'alumine  y prédo- 


l’une  sur  l’autre , comme  dans  les  Apennins  : le  Cal- 
caire alpin  et  le  Zechstein , célèbre  parmi  les  géo- 

10  gués  de  Freiberg,  sont  des  formations  identiques. 
Cette  identité,  que  j’ai  indiquée  dès  l’année  1793 
( Ueber  die  Gruben-Wetter , p.  93  ) , est  un  fait  géo- 
logique d’autant  plus  intéressant,  qu’il  semble  lier 
les  formations  du  nord  de  l’Europe  à celle  delà  chaîne 
centrale.  On  sait  que  le  Zeclistein  est  placé  entre  le 
Gypse  muriatifère  et  le  Conglomérat  (grès  ancien  ) , 
ou,  lorsque  le  Gypse  muriatifère  manque/entre  le  grès 
argileux  à Oolites  ( bunte  Sandstein , Werner)  et 
le  conglomérat  ou  grès  ancien  ( Todtes  Liegende ). 

11  renferme  des  couches  de  marne  schisteuses  et 
cuivreuses  ( bituminôse  Mergel-und  Kupferschiefer ) 
qui  sont  un  objet  important  d’exploitation  dans 
le  Mansfeld  en  Saxe,  près  de  Riegelsdorf  en  Hesse, 
et  à Hasel  et  Prausnitz  en  Silésie.  Dans  la  partie 
méridionale  de  la  Bavière  ( Oberbaiern) , j’ai  vu 
la  pierre  calcaire  alpine  contenir  ces  mêmes  bancs 
d’argile  schisteuse  et  de  marne  qui , plus  minces,  plus 
blancs  , et  surtout  plus  fréquens  , caractérisent 
le  Calcaire  du  Jura.  Quant  aux  schistes  du  Blat- 
tenberg,  dans  le  canton  de  Glaris,  qu’à  cause  de 
nombreuses  empreintes  de  poissons,  les  minéralo- 
gistes ont  confondus  long-temps  avec  le  schiste  cui- 
vreux du  Mansfeld,  ils  appartiennent  , d’après  M.  de 
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minent  : elles  sont  fortement  chargées  de 
carbone  et  noircissent  quelquefois  les  mains 
comme  feroit  un  vrai  schiste  vitriolique. 

La  prétendue  mine  d’or  du  Guchivano,  qui 
étoit  l’objet  de  nos  recherches, n’est  autre  chose 
qu’une  excavation  tentéesur  une  de  ces  couches 
noires  de  marne  qui  abondent  en  pyrites.  L’ex- 
cavation est  sur  la  rive  droite  du  Rio  Juagua, 
dans  un  endroit  dont  il  faut  s’approcher  avec 
précaution,  parce  que  le  torrent  y a plus  de 
huit  pieds  de  profondeur.  Les  pyrites  sulfu- 
reuses se  trouvent  les  unes  en  masse,  les 
autres  cristallisées  et  disséminées  dans  la 
roche  : leur  couleur,  d’un  jaune  d’or  très- 
clair  , n’indique  pas  qu’elles  renferment  du 
cuivre  : elles  sont  mêlées  de  fer  sulfuré 
fibreux  et  de  rognons  de  pierre  puante  ou 
chaux  carbonatée  fétide.  La  couche  marneuse 

Buch,  à une  véritable  formation  de  transition.  L’en- 
semble de  ces  données  géologiques  tend  à prouver  que 
des  couches  de  marne  , plus  ou  moins  chargées  de  car- 
bone, se  trouvent  dans  le  Calcaire  du  Jura,  le  Calcaire 
alpin  etles  schistes  de  transition. Le  mélange  decarbone, 
de  sulfure  de  fer  et  de  cuivre  me  paroît  augmenter 
avec  F ancienneté  relative  des  formations. 

1 Jiaarkiest 
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traverse  le  torrent,  et,  comme  les  eaux  en- 
lèvent les  grains  métalliques,  le  peuple  s’ima- 
gine, à cause  du  reflet  des  pyrites,  que 
le  torrent  est  aurifère.  On  raconte,  qu’après 
les  grands  tremblemens  de  terre  qui  eurent 
lien  en  1766,  les  eaux  du  Juagua  se  trouvoient 
tellement  chargées  d’or,  que  «des  hommes, 
qui  vinrent  de  très-loin  et  dont  on  ignoroiî 
la  patrie,  » y établirent  des  lavages.  Ils  dispa- 
rurent pendant  la  nuit,  après  avoir  recueilli 
beaucoup  d’or.  Il  seroit  superflu  de  prouver 
combien  ce  récit  est  fabuleux  : des  pyrites 
dispersées  dans  des  filons  quarzeux,  qui  tra- 
versent le  Micaschiste  *,  sont  sans  doute  très- 
souvent  aurifères , mais  aucun  fait  analogue  ne 
conduit  jusqu’ici  à supposer  que  le  fer  sulfuré, 
que  l’on  trouve  dans  les  marnes  schisteuses 
du  Calcaire  alpin , contienne  également  de 
l’or.  Quelques  essais  directs,  que  j’ai  fait 
parla  voie  humide,  pendant  mon  séjour  à 
Caracas,  ont  prouvé  que  les  pyrites  du 
Cuchivano  ne  sont  aucunement  aurifères. 
Nos  guides blamoient mon  incrédulité;  j’avois 
beau  dire  qu’on  relireroit  tout  au  plus 
de  l’alun  et  du  sulfate  de  fer  de  cette 

* Glimmerschiefer. 
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prétendue  mine  d’or  ; ils  continuèrent  à 
ramasser  en  secret  chaque  parcelle  de 
pyrite  qu'ils  voy  oient  briller  dans  l’eau. 
Plus  un  pays  est  dépourvu  de  mines,  et  plus 
les  habitans  ont  des  idées  exagérées  sur  la 
facilité  avec  laquelle  on  retire  des  richesses 
du  sein  de  la  terre.  Combien  de  temps 
n’avons -nous  pas  perdu,  pendant  cinq 
années  de  voyage,  pour  visiter,  à l’invitation 
pressante  de  nos  hôtes,  des  ravins  dont  les 
couches  pyriteuses  portent , depuis  des  siècles, 
le  nom  fastueux  de  minas  de  oro!  Que  de  fois 
n’avons-nous  pas  souri  en  voyant  des  hommes 
de  toutes  les  classes,  des  magistrats,  des  curés  de 
village,  de  graves  missionnaires  broyer,  avec 
une  patience  inaltérable,  de  l’amphibole  ou  du 
mica  jaune  pour  en  retirer  de  l’or  au  moyen 
du  mercure!  Cette  fureur  avec  laquelle  on  se 
porte  à la  recherche  des  mines,  frappe  sur- 
tout dans  un  climat  où  le  sol  ne  demande 
qu’à  être  légèrement  remué  pour  offrir  de 
riches  moissons. 

Après  avoir  reconnu  les  marnes  pyriteuses 
du  Pûo  Juagua  , nous  continuâmes  à suivre  la 
crevasse  , qui  se  prolonge  comme  un  canal 
étroit  et  ombragé  par  des  arbres  très-élevés, 

7 * 
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Nous  observâmes  sur  ia  rive  gauche,  vi$-à* 
vis  du  Cerro  del  Cuchivano P des  couches  sin- 
gulièrement  arquées  et  contournées.  C’est  le 
phénomène  que  j’avois  souvent  admiré  à 
FAchsenberg  ‘,  en  passant  le  lac  de  Lucerne. 
D’ailleurs,  les  bancs  calcaires  du  Cuchivano 
et  des  montagnes  voisines  conservent  assez 
régulièrement  la  direction  du  N.N.E.  au 
S.S.O.  Leur  inclinaison  est  tantôt  au  nord, 
tantôt  au  sud  ; le  plus  souvent  elles  paroissent 
se  précipiter  vers  la  vallée  de  Cumanacoa,  et 
l’on  ne  sauroit  douter  que  la  formation  de  la 
vallée  n’ait  exercé  de  l’influence  2 sur  l’incli- 
naison des  couches. 

s Cette  montagne  cîe  la  Suisse  est  composée  de  CaU 
caire  alpin,  comme  le  Cuchivano.  Les  mêmes  inflexions 
de  couche  se  retrouvent  près  de  la  Bonneville,  au Nant 
cl’Arpenaz  en  Savoie , et  dans  la  vallée  d’Estauhée  dans 
les  Pyrénées.  [Saussure , V oy.  Tom . I,  4^2  et  1672. 
Razoumowslcy , P~oy.  Minéral. , p.  154.  Ramond , 
T'oy.  aux  Pyrénées , p.  55,  100  et  280.)  Une  roche 
de  transition , le  Grauwahke  des  Allemands  ou  Killas 

x f 

des  Anglois,  offre  le  même  phénomène  en  Ecosse. 
Editnb.  Phil.  Trans. , i8l4,  p.  80. 

a On  peut  faire  la  même  observation  au  lac  de 
Gemünden  en  Styrie,  que  j’ai  visité  avec  M.  de  Bucli, 
et  qui  est  un  des  sites  les  plus  pittoresques  de  l’Europe* 
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Âpres  bien  des  fatigues,  et  tout  mouillés 
par  les  passages  fréquens  du  torrent,  nous 
arrivâmes  au  pied  des  cavernes  du  Cuchivano, 
dont  on  a vu  sortir  des  flammes  il  y a quelques 
années.  Un  mur  de  rocher  s’élève  perpendi- 
culairement à huit  cents  toises  de  hauteur. 
Il  est  rare  que  sous  une  zone  où  la  force  de 
la  végétation  cache  partout  le  sol  et  les 
rochers,  on  voie  une  grande  montagne  pré- 
senter des  couches  à nud  dans  une  coupe 
perpendiculaire.  C’est  au  milieu  de  cette 
coupe,  dans  une  position  malheureusement 
inaccessible  à l’homme,  que  s’ouvrent  deux 
cavernes  en  forme  de  crevasses.  On  assure 
qu’elles  sont  habitées  par  les  mêmes  oiseaux 
nocturnes  que  nous  apprendrons  bientôt  à 
connoître  dans  la  Cueva  del  Guacharo  de 
Caripe.  Près  de  ces  cavernes,  nous  vîmes 
des  couches  de  marne  schisteuse  traverser  le 
mur  de  rochers , et  plus  bas,  au  bord  du 
torrent , nous  trouvâmes,  à notre  plus  grand 
étonnement,  du  cristal  de  roche  enchâssé 
dans  les  bancs  du  Calcaire  alpin,  C’étoit  des 
prismes  hexaèdres  terminés  en  pyramides , 
ayant  i4  lignes  de  long  sur  8 de  large.  Les 
cristaux , parfaitement  transparens,  se  trou- 
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voient  isolés , souvent  éloignés  l’un  de  Fautre 
de  trois  à quatre  toises.  Ils  étoient  renfermés 
dans  la  masse  calcaire,  comme  les  cristaux  de 
quarz  de  Burgtonna  1 et  les  Boracites  de 
Lunebourg  qui  sont  renfermés  dans  le  gypse, 
li  n’y  avait  de  près  aucune  fente,  aucun  vestige 
d’un  filon  de  spath  calcaire  a. 

’ Nous  nous  reposâmes  au  pied  de  la  caverne. 
C’est  de  là  qu’on  a vu  sortir  ces  jets  de  flammes 
qui  sont  devenus  plus  fréquens  dans  les  der- 
nières années.  Nos  guides  et  le  fermier,,  homme 
intelligent  et  instruit  des  localités  de  la  pro- 
vince, discutoient,  à la  manière  des  Créoles, 
sur  les  dangers  auxquels  la  ville  de  Cumanacoa 
seroit  exposée  , si  le  Cuchivano  devenoit  un 
volcan  actif,  se  veniesse  a reventar . Il  leur 

* Dans  le  duché  de  Gotha. 

a Ce  phénomène  rappelle  un  autre  également  rare , 
les  cristaux  de  quarz  que  M.  Freiesleben  ( Kupfer - 
schiefer,  Tom.  II,  p,  8 9)  a trouvés  en  Saxe,  près  de 
Burgbrner*  dans  le  comté  de  Mausfeld , au  milieu 
d’une  roche  calcaire  poreuse  ( Rauchwakke}  qui  re- 
pose immédiatement  sur  la  pierre  calcaire  alpine.  Les 
cristaux  de  roche  qui  sont  assez  communs  dans  le 
Calcaire  primitif  de  Carrare,  tapissent  des  cavités 
sans  être  enveloppés  de  la  roche  même. 
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sembloit  indubitable  que  la  Nouvelle-Anda- 
lousie , depuis  les  grands  tremblemens  de 
terre  de  Quito  et  de  Cumana,  en  179 7* 
devenoit  de  jour  en  jour  plus  minée  par 
les  feux  souterrains.  Ils  citoient  les  flammes 
que  l’on  a voit  vu  sortir  de  terre  à Cumana  et 
les  secousses  que  Ton  éprouve  dans  des  lieux* 
où  le  sol  n’a  jamais  été  ébranlé  avant.  Ils 
rappeloient  qu’à  Macarapan , on  sentoit  fré- 
quemment, depuis  quelque  mois,  des  émana- 
tions sulfureuses.  Nous  fûmes  frappés  de  ces 
faits  sur  lesquels  ils  fondoient  des  prédic- 
tions qui  se  sont  presque  toutes  réalisées. 
D’  énormes  bouleversemens  ont  eu  lieu  en 
1812,  et  ont  prouvé  combien  la  nature  est 
tumultueusement  agitée  dans  la  partie  nord- 
est  de  la  Terre-Ferme. 

Mais  quelle  est  la  cause  des  phénomènes 
ignés  que  l’on  observe  au  Cuchivano?  Je 
n’ignore  pas  qu’on  voit  briller  quelquefois, 
d’une  vive  lumière  , la  colonne  d’air  qui 
s’élève  au-dessus  de  la  bouche  des  volcans 
enflammés  '.  Cette  lueur*  que  l’on  croit  due 

1 11  ne  faut  pas  confondre  ce  phénomène  très-rare 
avec  la  lueur  que  l’on  observe  communément  * à peu 
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au  gaz  hydrogène,  a été  observée,  de  Chillo, 
sur  la  cime  du  Cotopaxi,  à une  époque 
où  la  montagne  paroissoit  dans  le  plus  grand 
repos.  Je  sais,  qu’au  rapport  des  anciens  , le 
Mons  Âlbanus,  près  de  Rome,  connu  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Monte  Cavo  , sem- 
bloit  enflammé  de  temps  en  temps  pendant  la 
nuit;  mais  le  Mons  Albanus  est  un  volcan  ré- 
cemment éteint  qui , du  vivant  de  Caton , jetoit 
encore  des  rapilli  ',  tandis  que  le  Cuchivano 
est  une  montagne  calcaire,  éloignée  de  toute 
roche  de  formation  trapéenne.  Peut-on  attri- 
buer ces  flammes  à une  décomposition  de  l’eau 
quientreen  contact  avec  les  pyrites  disperséés 
dans  des  marnes  schisteuses?  Est-ce  de  l’hydro- 
gène enflammé  qui  sort  des  cavernes  du 
Cuchivano?  Les  marnes,  comme  leur  odeur 
l’indique,  sont  bitumineuses  et  pyrileuses  à 
la  fois,  et  les  sources  de  goudron  minéral 

de  toises  au-dessus  du  bord  des  cratères,  et  qui 
(comme  je  l’ai  vu  au  Vésuve,  en  i8o5  ) n’est  que  le 
reflet  de  grandes  masses  de  scories  enflammées  et 
projetées  sans  dépasser  l’orifice  du  volcan. 

7 Albano  Monte  biduum  commenter  lapidibus  pluit, 
hiv  lus  XX r.  j.  ( Heyne , Qpuscula  acad, % Tom.  II Ix 
p.  261). 
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au  Buen  Pastor  et  à Yi le  de  la  Trinité, 
naissent  peut-être  de  ces  mêmes  bancs  de 
Calcaire  alpin.  Il  seroît  aisé  d’imaginer  des 
rapports  entre  les  eaux  infiltrées  dans  ce  Cal- 
caire et  décomposées  sur  des  couches  de 
pyrites , et  les  tremblemens  de  terre  de  Cu- 
mana,  les  sources  d’hydrogène  sulfuré  de 
Nueva  Barcelona,  les  dépôts  de  soufre  natif 
de  Carupano , et  les  émanations  d’acide  sulfu- 
reux que  l’on  sent  de  temps  en  temps  dans  les 
savanes  : on  ne  sauroit  douter  aussi,  que  la 
décomposition  de  l’eau  par  les  pyrites , à une 
haute  température  , fovorisée  par  l’affinité  de 
l’oxide  de  fer  pour  les  substances  terreuses,  ne 
puisse  donner  lieu  à ce  dégagement  de  gaz  hy- 
drogène,  auquel  plusieurs  géologues  modernes 
font  jouer  un  rôle  si  important.  Mais  en 
général,  l’acide  sulfureux  se  manifeste  plus 
constamment  dans  l’éruption  des  volcans, 
que  l’hydrogène  , et  c’est  surtout  l’odeur 
de  cet  acide  qui  se  fait  sentir  quelquefois  pen- 
dant que  la  terre  est  agitée  par  de  fortes 
secousses.  Lorsqu’on  envisage  dans  leur  en- 
semble les  phénomènes  des  volcans  et  des 
tremblemens  de  terre,  lorsqu’on  se  rappelle 
l’immense  distance  à laquelle  le  mouvement 
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se  propage  au-dessous  du  bassin  des  mers,  on 
abandonne  facilement  des  explications  fondées 
sur  de  petites  couches  de  pyrites  et  de  marnes 
bitumineuses.  Je  pense  que  les  secousses  que 
Ton  ressent  si  fréquemment  dans  la  province 
de  Cumana  , doivent  aussi  peu  être  attri- 
buées aux  roches  qui  viennent  au  jour,  que 
les  secousses  qui  ébranlent  les  Apennins,  à des 
filons  d’asphalte  ou  à des  sources  de  pétrole 
embrasé.  Tous  ces  phénomènes  tiennent  à 
des  causes  plus  générales,  j’aurois  presque 
dit,  plus  profondes,  et  ce  n’est  pas  dans  les 
couches  secondaires  qui  forment  la  croûte 
extérieure  de  notre  globe,  mais  dans  les 
roches  primitives,  à une  énorme  distance 
de  la  surface  du  sol,  qu’il  faut  placer  le 
centre  de  l’action  volcanique.  Plus  la  géo- 
logie fait  des  progrès,  et  plus  on  conçoit 
l’insuffisance  de  ces  théories  fondées  sur 
quelques  observations  purement  locales. 

Des  hauteurs  méridiennes  du  poisson  aus- 
tral observées  dans  la  nuit  du  7 septembre, 
donnèrent,  pour  la  latitude  de  Cumanacoa  , 
io°i6/n^/;  l’erreur  des  cartes  les  plus  esti- 
mées est  par  conséquent  de  ~ de  degré.  Je 
trouvai  l’inclinaison  de  l’aiguille  aimantée 
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de  42°, 60  et  l’intensité  des  forces  magnétiques 
correspondante  à 228  oscillations  en  dix 
minutes  de  temps  : l’intensité  étoit  par  consé- 
quent de  neuf  oscillations  ou  de  75  moindre 
qu’au  Fer  roi. 

Le  12  , nous  poursuivîmes  notre  voyage 
au  couvent  de  Caripe,  chef-lieu  des  mis- 
sions Chaymas.  Nous  préférâmes  à la  route 
directe,  le  détour  par  les  montagnes  du  Go- 
collar  1 et  du  Turimiquiri,  dont  la  hauteur 
excède  peu  celle  du  Jura,  Le  chemin  se 
dirige  d’abord  vers  lest,  en  traversant, 
pendant  trois  lieues,  le  plateau? de  Cuma- 
nacoa  , sur  un  sol  anciennement  nivelé 
par  les  eaux;  puis  il  détourne  vers  le  sud. 
Nous  passâmes  le  petit  village  indien  d’Ari- 
eagua,  entouré  de  coteaux  boisés  et  d’un 
aspect  riant.  De  là  nous  commençâmes  à 
monter,  et  la  montée  dura  plus  de  quatre 
heures.  Cette  partie  du  chemin  est  très-fati- 


1 Ce  nom  est-il  d’origine  indienne?  A Cumana  on  le 
dérive,  d’une  manière  assez  recherchée,  du  mot 
espagnol  Cogollo  , cœur  des  plantes  oleracées , le  Co- 
collar  formant  le  centre  du  groupe  entier  des  mon- 
lignes  de  la  Nouvelle- Andalousie» 
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gante  : on  traverse  vingt-deux  fois  la  rivière 
de  Pututucuar,  torrent  rapide  et  rempli  de 
blocs  de  rochers  calcaires.  Lorsque  sur  la 
Cuesta  del  Cocollar,  on  atteint  une  élévation 
de  deux  mille  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  on  est  surpris  de  ne  presque  plus  trouver 
de  forets  ou  de  grands  arbres.  On  parcourt 
un  immense  plateau  couvert  de  graminées. 
Des  Mimosa  à cime  hémisphérique , et  dont 
les  troncs  n’ont  que  trois  à quatre  pieds  de  hau- 
teur, interrompent  seuls  la  triste  uniformité 
des  savanes.  Leurs  branches  sont  inclinées 
vers  la  terre  ou  s’étendent  en  parasol.  Partout 
où  il  y a des  escarpemens  et  des  masses  de 
rochers  à demi-couverts  de  terreau , le  Clusia 
ou  Cupey  à grandes  fleurs  de  Nyrnphée  étale 
sa  belle  verdure.  Les  racines  de  cet  arbre 
ont  jusqu’à  huit  pouces  de  diamètre , et  sortent 
quelquefois  du  tronc  à quinze  pieds  de  hau~ 
leur  au-dessus  du  sol. 

Ç Après  avoir  continué  long-temps  de  gravir 
la  montagne,  nous  arrivâmes  à une  petite 
plaine , à Y H ato  del  Cocollar . C est  une 
ferme , isolée  dans  un  plateau  qui  a 4°8  toises 
de  hauteur.  Nous  restâmes  trois  jours  dans 
cette  solitude,  comblés  des  soins  du  pro- 


CHAPITRE  VI. 


109 

priétaire  1 qui  nous  avoit  accompagné  depuis 
le  port  de  Cumana.  Nous  j trouvâmes  du 
lait,  des  viandes  excellentes  à cause  de  la 
richesse  des  pâturages  ^ et  surtout  un  climat 
délicieux. Le  jour, le  thermomètre 2 centigrade 
ne  s’élevoit  pas  au-dessus  de  22°  à 23°;  peu 
avant  le  coucher  du  soleil  il  baissoit  à 190, 
et,  de  nuit,  il  se  soutenoit 3 à peine  à i4°.  La 
température  nocturne  étoit  par  conséquent 
de  7 degrés  plus  fraîche  que  celle  des  côtes, 
ce  qui  prouve  de  nouveau , le  plateau  du 
Cocollar  étant  moins  élevé  que  le  sol  de  la 
ville  de  Caracas,  un  décroissement  de  ca- 
lorique extrêmement  rapide. 

Aussi  loin  que  porte  la  vue,  on  n’aperçoit 

1 Don  Mathias  Yturburi,  natif  de  la  Biscaye. 

4 Â cinq  heures  du  soir,  le  ciel  étant  serein , Therm. 
de  Réaumur,  1 5°,  Hygrom.  de  Deluc,  62°;à9hdu 
soir,  Th. , i3°.  Hyg. , 75°;  à nh,  Th. , n°,2.  Hyg.  8o°; 
à 22hy  Th. , i8J.  Hyg.  , 5i°;  à midi,  Th.,  i9°.Hyg.  5o°. 
Nous  ne  vîmes  pas  l’hygromètre  au-dessous  de  48® 
(83°  Sauss. ),  malgré  la  hauteur  du  lieu;  mais  aussi 
la  saison  des  pluies  avoit  commencé,  et  à cette  époque 
l’air, quoique  très-bleu  et  transparent,  étoit  déjà  ex- 
traordinairement chargé  de  vapeurs  aqueuses, 

3 A 11°, 2R. 
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de  ce  point  élevé  que  des  savanes  nues| 
cependant  de  petits  bouquets  d’arbres  épars 
s’élèvent  dans  les  ravins,  et,  malgré  l’appa- 
rente uniformité  de  la  végétation  , on  ne  laisse 
pas  de  trouver  ici  un  grand  nombre  de  plantes 
très-remarquables  \ Nous  nous  bornerons  à 
citer  un  superbe  Lobelia 1  2 à fleurs  pourprées , 
leBrownea  coccinea  qui  a plus  de  cent  pieds 
de  haut,  et  surtout  le  Pejoa  y célèbre  dans 
le  pays,  à cause  de  l'odeur  délicieuse  et  aro- 
matique que  répandent  ses  feuilleslorsqu’on  les 
froisse  entre  les  doigts  3.  Mais  ce  qui  nous  char- 

1 Cassia  acuta , Andromeda  ri  gicla,  Casearia  hy~ 
pericifolia,  Myrthus  Ion  gi folia , Büttneria  scilicifolia , 
Glycine  picta , G.  pratensis , G.  gibba , Oxalis  uni- 
brosa , Malpighia  caripensis  , Cephælis  salicifolia , 
Stylosanthes  angustifolia , Salyia  p-seudococcinea  , 
JLYyxLgxximfœiidum.  Nous  avons  trouvé  une  seconde  fois 
cette  dernière  plante,  mais  à une  très-  grande  hauteur, 
dans  les  vastes  forêts  de  Quinquina  qui  environnent  la 
ville  de  Loxa , au  centre  des  Cordillères. 

2 Lobelia  spectabilis. 

3 C’est  le  Gaultheria  o do  rata , décrit  par  M.  WilL 
denow.  [N eue  Sc/iriften  der  JVaû.  Freunde , Tom.  IV, 
p.  21 8 ),  d’après  des  échantillons  que  nous  lui  avions 
communiqués.  Le  Pejoa  se  trouve  autour  du  lac  du 
Cocollar,  duquel  prend  naissance  le  grand  fleuve 


CHAPITRE  VT. 


ï 1 1 

moit  le  plus  dans  cet  endroit  solitaire,  c’éioient 
la  beauté  et  le  calme  des  nuits.  Le  proprié- 
taire de  la  ferme  prolongeoit  ses  veilles  avec 
nous;  il  sembloit  jouir  de  l'étonnement  que 
produit  sur  des  Européens  , nouvellement 
transplantés  sous  les  tropiques,  celte  fraîcheur 
printanière  de  l’air  que  l’on  ressent  sur  les 
montagnes,  après  le  coucher  du  soleih  Dans 
ces  climats  éloignés,  où  les  hommes  con- 
noissent  encore  tout  le  prix  des  dons  de  la 
nature,  un  propriétaire  vante  beau  de  sa 
source,  l’absence  des  insectes  malfaisans,  le 
vent  salutaire  qui  souffle  autour  de  la  colline , 
comme  nous  vantons  en  Europe  les  avantages 
de  notre  demeure  ou  l’effet  pittoresque  de 
nos  plantations. 

Notre  hôte  étoit  venu  dans  le  Nouveau- 

Guarapicheà  Nous  avons  rencontré  des  pieds  du  même 
arbrisseau  à la  Cuchilla  de  Guanaguana . C’est  une 
plante  subalpine  qui,  comme  nous  le  verrons  bientôt, 
forme  à la  Silla  de  Caracas  une  zone  beaucoup  plus 
élevée  que  dans  la  province  de  Cumana.  Les  feuilles 
du  Pejoa  ont  Todeur  plus  agréable  encore  que  celles 
du  Myrthus  pimenta  ; mais  elles  ne  répandent  plus  de 
parfums,  si  on  les  froisse  quelques  heures  après  que 
la  branche  a été  séparée  du  tronc. 
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Monde  avec  une  expédition  qui  devoit  établir/ 
sur  les  bords  du  golfe  de  Paria , des  coupes 
de  bois  pour  la  marine  espagnole.  Dans  ces 
vastes  forêts  d’Âcajou  i de  Cedrela  et  de  B ré- 
sille ts  qui  bordent  la  mer  des  Antilles,,  on 
comptait  choisir  les  troncs  d’arbres  les 
plus  gros , leur  donner  > comme  par 
ébauche , la  forme  nécessaire  pour  la  cons- 
truction des  vaisseaux , et  les  envoyer  tous 
les  ans  au  chantier  des  Caraques , près  de 
Cadix.  Des  hommes  blancs , non  acclimatés, 
ne  purent  résister  aux  fatigues  du  travail , à 
l’ardeur  du  climat  et  à l’impression  de  l’air 
malfaisant  qu’exhalent  les  forêts*  Ces  mêmes 
vents , qui  sont  chargés  du  parfum  des  fleurs , 
des  feuilles  et  des  bois,  portent,  pour  ainsi 
dire,  le  germe  de  la  dissolution  dans  les 
organes.  Des  fièvres  pernicieuses  enlevèrent, 
avec  les  charpentiers  de  la  marine  royale > 
les  personnes  qui  administr oient  le  nouvel 
établissement;  et  cette  anse,  que  les  pre- 
miers Espagnols  ont  nommée  le  Golfe  triste } 
à cause  de  l’aspect  lugubre  et  sauvage  de 
ses  côtes  ? devint  le  tombeau  des  marins 
européens.  Notre  hôte  eut  le  rare  bonheur 
d’échapper  à ces  dangers  ; après  avoir  vu 
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mourir  un  grand  nombre  des  siens,  il  se 
retira,  loin  des  côtes,  dans  les  montagnes 
du  Cocollar.  Sans  voisins,  tranquille  posses- 
seur de  cinq  lieues  de  savanes,  il  y jouit  à 
la  fois  de  Indépendance  que  donne  la  soli- 
tude, et  de  cette  sérénité  d’esprit  que  produit, 
dans  les  hommes  simples,  un  air  pur  et  for- 
tifiant. 

Rien  n’est  comparable  à l’impression  du 
calme  majestueux  que  laisse  l’aspect  du  firma- 
ment dans  ce  lieu  solitaire.  En  suivant  de 
l’œil , à l’entrée  de  la  nuit , ces  prairies  qui 
bordent  l’horizon,  ce  plateau  couvert  d’herbes 
et  doucement  ondulé,  nous  crûmes  voir  de 
loin , comme  dans  les  stepes  de  l’Orénoque , 
la  surface  de  l’Océan  supportant  la  voûte 
étoilée  du  ciel.  L’arbre  sous  lequel  nous  étions 
assis,  les  insectes  lumineux  qui  voltigeoient 
dans  l’air , les  constellations  qui  brilloient  vers 
le  sud,  tout  sembloit  nous  dire  que  nous 
étions  loin  du  sol  natal.  Si^  alors,  au  milieu 
de  cette  nature  exotique^  du  fond  d’un  vallon, 
la  cloche  d’une  vache  ou  le  mugissement  du 
taureau  se  faisoit  entendre,  le  souvenir  de  la 
patrie  se  réveilloit  soudain.  G’étoit  comme 
des  voix  lointaines  qui  retentissoient  d’au-delà 

8 
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des  mers,  et  dont  le  pouvoir  magique  nous 
transportoit  d’un  hémisphère  à l’autre.  Etrange 
mobilité  de  l’imagination  de  l’homme , source 
éternelle  de  ses  jouissances  et  de  ses  douleurs  ! 

À la  fraîcheur  du  matin,  nous  commençâmes 
à gravir  le  Turimiquiri.  C’est  ainsi  que  l’on 
appelle  le  sommet  du  Cocollar  qui,  avec  le 
Bergantin,  ne  forme  qu’une  seule  masse  de 
montagnes,  jadis  appelée  par  les  indigènes  la 
Sierra  de  los  Tageres . On  fait  une  partie  du 
chemin  sur  des  chevaux  qui  errent  dans  ces 
savanes,  mais  dont  quelques-uns  sont  accou- 
tumés à porter  la  selle.  Quoique  très-lourds 
de  forme,  ils  grimpent  lestement  sur  le 
gazon  le  plus  glissant.  Nous  nous  arrêtâmes 
d’abord  à une  source  qui  sort  encore,  non  de 
la  roche  calcaire,  mais  d’une  couche 1 de  grès 
quarzeux.  Sa  température  éloit  de  2i°,  par 
conséquent  de  i°,5  moindre  que  celle  de  la 
source  de  Quetepe  : aussi  la  différence  du 
niveau  est  de  près  de  deux  cent  vingt  toises. 
Partout  où  le  grés  vient  au  jour,  le  sol  est  uni , et 
forme  comme  de  petits  plateaux  qui  se  suivent 

5 Direction  : Hor.  4,3.  Inclinaison  :'45°  au  sud- 
est, 
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par  gradins.  Jusqu’à  sept  cents  toises  de  hau- 
teur, et  même  au  delà,  cette  montagne,  comme 
toutes  celles  qui  l’avoisinent,  n’est  couverte 
que  de  graminées  1.  A Cumana , on  attribue  ce 
manque  d’arbres  à la  grande  élévation  du  sol  ; 
mais , pour  peu  qu’on  réfléchisse  sur  la  distri- 
bution des  végétaux  dans  les  Cordillères  de 
la  zone  torride^  on  conçoit  que  les  cimes  de 
la  Nouvelle-Andalousie  sont  bien  loin  d’at- 
teindre la  limite  supérieure  des  arbres  qui, 
par  cette  latitude , se  soutient  au  moins  à mille 
huit  cents  toises  de  hauteur  absolue.  Le  gazon 

ras  du  Gocollar  commence  même  déjà  à se 

# 

montrer  à trois  cent  cinquante  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  ; et  l’on  peut  continuer 
de  marcher  sur  ce  gazon  jusqu’à  mille  toises 
d’élévation  : plus  loin , au-delà  de  cette  bande 
couverte  de  graminées,  se  trouve,  dans  des 
pics  presque  inaccessibles  à l’homme,  une 
petite  forêt  de  Cedrela,  de  Javillo  2 et  d’Aca- 

* Les  espèces  dominantes  sont  des  Paspalus  , PAn- 
dropogon  fastigiatum  qui  forme  le  genre  Diectomis 
de  M.  Palissot  de  Beauvais,  et  le  Panicum  olyroides. 

a Hura  crépi  tans,  de  la  famille  des  Euphorbes. 
L’accroissement  de  son  tronc  est  si  énorme,  que  dans 
la  vallée  de  Curiepe,  entre  le  cap  Codera  et  Caracas  , 
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jou.  Ces  circonstances  locales  font  croire  que 
les  savanes  montueuses  du  Cocollar  et  du 
Turimiquiri  ne  doivent  leur  existence  qu’à  la 
funeste  habitude  qu’ont  les  indigènes  de 
mettre  le  feu  aux  bois  qu’ils  veulent  convertir 
en  pâturages.  Lorsque  ainsi , depuis  trois 
siècles,  les  graminées  et  les  herbes  alpines 
ont  couvert  le  sol  d’une  bourre  épaisse , 
les  graines  des  arbres  ne  parviennent  plus 
à germer  et  à se  fixer  dans  la  terre  , 
quoique  le  vent  et  les  oiseaux  les  transportent 
continuellement  des  forêts  éloignées  vers  le 
milieu  des  savanes. 

Le  climat  de  ces  montagnes  est  si  doux , 
qu’à  la  ferme  du  Cocollar  on  cultive  avec 
succès  le  cotonnier  , le  cafîer,  et  même  la 
canne  à sucre.  Quoiqu’en  disent  les  habi- 
îans  des  côtes,  on  n’a  jamais  vu,  par  les  io°de 

M»  Bonpland  a mesuré  des  cuves  en  bois  de  Javillo 
qui  avoient  quatorze  pieds  de  long  sur  huit  de  large. 
Ces  cuves,  d’une  seule  pièce,  servent  à conserver  le 
guarapo  ou  jus  de  canne  et  la  mélasse.  Les  graines  de 
Javillo  sont  un  poison  très-actif,  et.  le  lait  qui  jaillit 
du  pétiole,  lorsqu’on  le  brise  , nous  a souvent  causé 
des  maux  cl  yeux,  si  par  hasard  les  plus  petites  quan- 
tités s’introduisoieat  entre  les  paupières. 
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latitude,  de  la  gelée  blanche  sur  des  cimes 
dont  la  hauteur  excède  à peine  celle  des 
Monts-d’Or  et  du  Puy-de-Dôme.  Les  pâturages 
de  Turimiquiri  diminuent  de  bonté  avec  l’élé- 
vation du  site.  Partout  où  des  roches  éparses 
offrent  de  l’ombre , on  trouve  et  des  plantes 
licheneuses,  et  quelques  mousses  de  l’Europe. 
Le  Melastome  Guacito  1 * et  un  arbrisseau  * 
dont  les  feuilles  grandes  et  coriaces  résonnent 
comme  du  parchemin , lorsque  le  vent  les 
agite,  s’élèvent  çà  et  là  dans  la  savane. 
Mais  l’ornement  principal  du  gazon  de  ces 
montagnes  est  uue  îiliacée  à fleurs  dorées,  le 
Marica  martinicensis.  On  ne  l’observe  géné- 
ralement, dans  les  provinces  de  Cumana  et 
de  Caracas  3,  que  lorsqu’on  s’élève  à quatre 
ou  cinq  cents  toises  de  hauteur.  Quant  à la 
masse  rocheuse  du  Turimiquiri , elle  est  com- 

1 Melastoma  xantbostacbis  > appelé  Guacito , à 
Caracas. 

û Palicourea  rigida,  Chaparro  bovo.  Dans  les  sa- 
vanes ou  Llanos , le  même  nom  castillan  est  donné 
à un  arbre  de  la  famille  des  Proteacées. 

3 P.  e.  dans  la  montana  de  Avila,  dans  le  chemin 
de  Caracas  à la  Guayra  et  dans  la  Silia  de  Caracas. 
Les  graines  du  Marica  mûrissent  à la  fin  de  décembre. 
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posée  d’un  Calcaire  alpin  semblable  à celui  de 
Cumanacoa,  et  de  couches  assez  minces  de 
marne  et  de  grès  quarzeux.  Le  Calcaire  en- 
chasse  des  masses  de  fer  oxidé  brun , et  du  fer 
spathique.  J’ai  reconnu  en  plusieurs  endroits, 
et  très-distinctement,  que  le  grès  ne  repose 
pas  seulementsur  le  Calcaire,  mais  que  souvent 
aussi  cette  dernière  roche  renferme  le  grès  en 
alternant  avec  lui. 

On  distingue,  dans  le  pays,  le  sommet 
arrondi  du  Turimiquiri  et  les  pics  élancés 
ou  Cucuruchos  , revêtus  d’une  végétation 
épaisse,  et  habités  par  des  tigres  que  l’on 
chasse  à cause  de  la  grandeur  et  de  la 
beauté  de  leur  peau.  Nous  avons  trouvé 
le  sommet  arrondi,  qui  est  couvert  de 
gazon , élevé  de  707  toises  au  - dessus  du 
niveau  de  l’Océan.  C’est  de  ce  sommet  que  se 
prolonge  vers  l’ouest  une  arrête  de  rochers 
escarpés  qui  est  interrompue,  à un  mille  de 
distance,  par  une  crevasse  énorme  qui  des- 
cend vers  le  golfe  de  Cariaco.  Au  point  011 
l’on  pourroit  supposer  la  continuation  de 
l’arrête,  s’élèvent  deux  mamelons  ou  pitons 
calcaires,  dont  le  septentrional  est  le  plus 
élevé.  C’est  ce  dernier  que  l’on  appelle  plus 
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particulièrement  le  Cucurucho  de  Turimi- 
qui  ri,  et  que  l’on  regarde  comme  plus  élevé 
que  la  montagne  du  Bergantin  si  connue  des 

* Cette  opinion  populaire  sur  la  hauteur  du  Brigan- 
tin» favorise  la  supposition  que  la  distance  du  port 
de  Cumana  à la  montagne  est  beaucoup  au-dessus 
de  vingt  - quatre  milles  marines  : car  nous  avons 
vu  plus  haut  ( T.  II ,p.  260)  que  les  angles  de  hau- 
teur pris  à Cumana  donnent  au  Briganlin  1255  toises 
d’élévation , si  l’on  croit  exacte  la  distance  in- 
diquée dans  la  carte  du  Deposito  hydrografico  de 
Madrid.  Je  trouve  que  pour  mettre  en  harmonie 
l’angle  observé  et  une  hauteur  supposée  de  mille  toises, 
le  sommet  du  Brigantin  ne  devroit  pas  être  éloigné 
de  Cumana  de  plus  de  dix-neuf  milles.  La  chaîne  des 
montagnes  de  la  Nouvelle-Andalousie  se  dirige,  comme 
la  cote  voisine,  assez  régulièrement  de  l’est  à l’ouest  : 
et , dans  l’hypothèse  d’une  distance  de  plus  de  dix- 
neuf  milles  , le  Brigantin  seroit  plus  méridional  que  le 
parallèle  du  Cocollar.  Cependant  les  habitans  de 
Cumana  ont  voulu  tracer,  par  le  Brigantin,  un  che- 
min à Nueva  Barcellona,  et  je  n’ai  pas  trouvé  la 
latitude  de  cette  ville  au-dessous  de  io°  6r  5 2".  Cette 
circonstance  confirme  le  résultat  de  la  triangulation 
faite  au  Salado  de  Cumana , tandis  que  de  l’autre 
côté  un  relèvement  magnétique  du  Brigantin  , pris  au 
sommet  de  l’Imposible , conduit  à un  éloignement  plus 
grand.  Ce  relèvement  seroit  infiniment  précieux , si 
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marins  qui  attérissent  sur  les  côtes  de  Cumana. 
D’après  des  angles  de  hauteur  et  une  base 
assez  courte  tracée  sur  le  sommet  arrondi  et 
dénué  d’arbres  , nous  mesurâmes  le  pic 
ou  Cucurucho  qui  étoit  à peu  près  de 
35o  toises  plus  élevé  que  notre  station, 
de  sorte  que  sa  hauteur  absolue  excède 
io5o  toises. 

La  vue  dont  on  jouit  sur  le  Turimiquiri 
est  des  plus  étendues  et  des  plus  pitto- 
resques. Depuis  la  cime  jusqu’à  l’Océan,  on 
découvre  des  chaînes  de  montagnes  qui  se 
dirigent  parallèllement  de  l’est  à l’ouest,  et  qui 
bordent  des  vallées  longitudinales.  Comme 
ces  dernières  sont  coupées  en  angle  droit  par 
une  infinité  de  petits  ravins  que  les  torrens  ont 
creusés-,  il  en  résulte  que  les  chaînons  latéraux 


l’on  étoit  bien  sur  de  la  longitude  de  l’Imposible  et  de 
la  variation  de  l’aiguille  aimantée,  dans  un  endroit 
ou  le  grès  est  extrêmement  ferrugineux.  Il  est  du 
devoir  du  voyageur , d’énoncer  avec  franchise  les 
doutes  qui  lui  restent  sur  les  points  qui  ne  sont  pas 
encore  suffisamment  éclaircis.  A notre  attérage  sur 
les  cotes  de  Cumana  , les  pilotes  évaluèrent  la  distance 
du  Tataraqual  à la  côte  de  Cumana  à quinze  ou  seize 
milles. 


CHAPITRE  VT. 


121 


sont  transformés  en  autant  de  rangées  de 
mamelons,  tantôt  arrondis,  tantôt  pyrami- 
daux. La  pente  générale  du  terrain  est  assez 
douce  jusqu’à  l’Imposible;  plus  loin,  les 
escarpemens  deviennent  très-rapides,  et  se 
suivent  jusqu’au  rivage  du  golfe  de  Gariaco. 
Cet  amas  de.  montagnes  rappelle,  par  sa 
forme , les  chaînons  du  Jura , et  la  seule  plaine 
qu’il  offre,  est  la  vallée  de  Cumanacoa.  On 
croit  voir  le  fond  d’un  entonnoir,  dans  lequel 
on  distingue,  entre  des  bouquets  d’arbres 
épars,  le  village  indien  d’Aricagua.  Vers  le 
nord,  une  langue  de  terre  étroite,  la  pénin- 
sule d’Araya,  se  détachoit  en  brun  sur  la  mer 
qui , éclairée  par  les  premiers  rayons  du  soleil , 
reflétoit  une  vive  lumière.  Au  delà  de  la  pé- 
ninsule, l’horizon  étoit  borné  par  le  cap  Ma- 
canao,  dont  les  rochers  noirs  s’élèvent  au 
milieu  des  eaux,  comme  un  immense  bastion. 

La  ferme  du  Cocollar,  située  au  pied  du 
Turimiquiri,  est  1 parles  io°9/02//  de  lati- 
tude. J’y  ai  trouvé  l’inclinaison  magnétique 

* D’après  les  hauteurs  méridiennes  de  Deneb  du 
Cigne,  que  j’ai  prises  dans  les  nuits  du  12  et  du 
septembre,  Observât,  astron. , Vol.  98* 
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de  l\2°,  io.  L’aiguille  oscilloit  deux  cent  vingt- 
deux  fois  en  dix  minutes  de  temps.  Peut-être 
des  masses  de  mines  de  fer  brunes,  ren- 
fermées dans  la  roche  calcaire , causent-elles 
une  légère  augmentation  dans  l’intensité  des 
forces  magnétiques.  Je  ne  consigne  pas  ici 
les  expériences  faites  avec  un  pendule  inva- 
riable; malgré  les  soins  que  j’ai  mis  à ce 
genre  d’expériences,  je  les  crois  défectueuses, 
à cause  de  la  suspension  imparfaite  de  la 
verge  du  pendule. 

Le  14  septembre,  nous  descendîmes  le 
Cocollar  vers  la  mission  de  San  Antonio.  Le 
chemin  conduit  d’abord  à travers  des  savanes 
parsemées  de  grands  blocs  de  rochers  cal- 
caires ; puis  on  entre  dans  une  forêt  épaisse. 
Après  avoir  passé  deux  arrêtes  de  montagnes 
extrêmement  escarpées  *,  on  découvre  une 
belle  vallée  qui  a cinq  à six  lieues  de  long,  en 
suivant  presque  constamment  la  direction  de 
l’est  à l’ouest.  C’est  dans  cette  vallée  que  sont 

* Ces  arrêtes,  assez  difficiles  à gravir  vers  la  fin  de 
la  saison  des  pluies,  sont  connues  sous  les  noms 
bizarres  de  Los  Yepes  et  du  Fantasma . Le  Calcaire, 
partout  où  il  paroît  au  jour  dans  ces  endroits,  se 
dirige,  hor.  4-5.  (Incl.  des  couches  4o°  au  S.E.). 
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situées  les  missions  de  San  Antonio  et  de 
Guanaguana.  La  première  est  renommée,  à 
cause  d’une  petite  église  à deux  tours  cons- 
truite en  brique , dans  un  assez  bon  style , et 
ornée  de  colonnes  d’ordre  dorique.  C’est  la 
merveille  du  pays.  Le  préfet  des  capucins 
avoit  terminé  la  construction  de  cette  église 
en  moins  de  deux  étés,  quoiqu’il  n’eut  employé 
que  les  Indiens  de  son  village.  Les  moulures 
des  chapitaux , les  corniches  et  une  frise 
décorée  de  soleils  et  d’arabesques , ont  été 
exécutées  en  argile  mêlée  de  brique  pilée.  Si 
l’on  est  surpris  de  trouver  sur  les  confins  de  la 
Laponie  *,  des  églises  dans  le  style  grec  le 
plus  pur,  on  est  encore  plus  frappé  de  ces 
premiers  essais  dans  les  arts,  sous  une  zone 
ou  tout  annonce  l’état  sauvage  de  l’homme , 
et  où  les  bases  de  la  civilisation  n’ont  été 
jetées  par  les  Européens  que  depuis  une  qua- 
rantaine d’années.  Le  gouverneur  de  la  pro- 
vince désapprouva  le  luxe  de  ces  constructions 
dans  les  missions,  et,  au  plus  grand  regret 

r A Skelefter,  près  de  Torneo,  Buch  , Voyage  en 
Norwege , Tom.  Il,p. 
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des  religieux , l’achèvement  du  temple  est  resté 
suspendu.  Les  Indiens  de  San  Antonio  sont 
loin  de  partager  ces  regrets  : ils  approuvent 
en  secret  la  décision  du  gouverneur  qui  flatte 
leur  paresse  naturelle.  Us  ne  se  soucient  pas 
plus  d’ornemens  d’architecture  , que  jadis  les 
indigènes  dans  les  missions  des  Jésuites  du 
Paraguay. 

Je  ne  m’arrêtai  à la  mission  de  San  An- 
tonio que  pour  ouvrir  le  baromètre  et  pour 
prendre  quelques  hauteurs  du  soleil.  L’éléva- 
tion de  la  grande  place  au-dessus  de  Cunïana 
est  de  216  toises.  Après  avoir  traversé  le 
village , nous  passâmes  à gué  les  rivières 
Colorado  et  Guarapiehe  qui,  naissant  toutes 
deux  dans  les  montagnes  du  Cocollar,  se  réu- 
nissent plus  bas,  à l’est.  Le  Colorado  a un 
courant  très-rapide , et  devient,  à son  em- 
bouchure, plus  large  que  le  Rhin  : le  Gua- 
rapiche , réuni  au  Rio  Areo,  a plus  de 
vingt-cinq  brasses  de  profondeur.  Ses  bords 
sont  ornés  d’une  superbe  graminée  que  j’ai 
dessinée  deux  ans  plus  tard , en  remontant 
le  fleuve  delà  Magdeleine,  et  dont  le  chaume 
à feuilles  distiques  atteint  1 5 ou  20  pieds  de 
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hauteur  *.  Nos  mulets  avoient  de  la  peine  à se 
tirer  des  boues  épaisses  dont  étoit  couvert  le 
chemin  qui  est  étroit  et  uni.  Il  pleuvoit  à 
verse  : la  forêt  entière  sembloit  convertie  en 
un  marais  par  la  force  et  la  fréquence  des 
ondées. 

Nous  arrivâmes  vers  le  soir  à la  mission  de 
Guanaguana,  dont  le  sol  est  presque  au  niveau 
du  village  de  San  Antonio.  Nous  avions  grand 
besoin  de  nous  sécher.  Le  missionnaire  nous 
reçut  avec  une  extrême  bonhomie.  C’étoit 
un  vieillard  qui  paroissoit  gouverner  ses  In- 
diens avec  beaucoup  d’intelligence.  Le  village 
n’existe  que  depuis  trente  ans  dans  le  site 
qu’il  occupe  aujourd’hui.  Avant  cette  époque , 
il  étoit  placé  plus  au  sud,  adossé  à une  colline. 
On  est  étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  on 


3 Lata  ou  Caria  brava.  C’est  un  nouveau  genre 
entre  Aira  et  Arundo,  que  nous  avons  décrit  sons 
le  nom  de  Gynérium.  [PI.  équin.  , Vol.  Il , p.  112.) 
Cette  graminée  calossale  a le  port  du  Donax  d’Italie: 
elle  est  avec  PArundinaria  du  Missisipi  ( Ludolfia 
Willd.  Miegia  de  Persoon) , et  avec  les  Bambousiers, 
la  graminée  la  plus  élevée  du  Nouveau-Continent.  On 
en  a transporté  la  graine  à Saint-Domingue  où  l’on 
coupe  le  chaume  pour  en  couvrir  les  cases  des  nègres. 
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fait  changer  de  demeure  aux  Indiens.  Il  y a 
des  villages  de  l’Amérique  méridionale  qui, 
en  moins  d’un  demi-siècle,  ont  été  déplacés 
trois  fois.  L’indigène  se  trouve  attaché  par  de 
si  foibles  liens  au  sol  qu’il  habite , qu’il  reçoit 
avec  indifférence  l’ordre  de  démolir  sa  maison 
et  delà  rebâtir  ailleurs.  Un  village  change  de 
place  comme  un  camp.  Partout  où  l’on  trouve 
de  l’argile,  des  roseaux,  des  feuilles  de  pal- 
mier et  d’Heliconia , la  case  est  reconstruite 
en  peu  de  jours.  Ces  changemens  forcés  n’ont 
souvent  d’autre  motif  que  le  caprice  d’un 
missionnaire  qui,  récemment  arrivé  d’Es- 
pagne, s’imagine  que  le  site  de  la  mission  est 
fiévreux  ou  qu’il  n’est  pas  assez  exposé  aux 
vents.  On  a vu  des  villages  entiers  se  trans- 
porter à quelques  lieues  de  distance,  sim- 
plement parce  que  le  moine  ne  trou  voit  pas 
assez  belle  ou  assez  étendue  la  vue  de  sa 
maison. 

Guanaguana  n’a  point  encore  d’église.  Le 
vieux  religieux , quihabitoit  depuis  trente  ans 
les  forêts  de  l’Amérique , nous  fit  observer 
que  l’argent  de  la  communauté , ou  le  produit 
du  travail  des  Indiens,  devoit  être  employé 
d’abord  à la  construction  de  la  maison  du 


CHAPITRE  VI. 


127 

missionnaire , puis  à celle  de  l’église , et  enfin 
aux  vêtemens  des  Indiens.  Il  assuroit  grave- 
ment que  cet  ordre  ne  pouvoit  être  interverti 
sous  aucun  prétexte.  Aussi , les  Indiens  qui 
préfèrent  une  nudité  absolue  au  vêtement 
le  plus  léger  , ne  sont  pas  pressés’  que 
leur  tour  arrive.  On  venoit  de  terminer 
la  demeure  spacieuse  du  Padre  , et  nous 
remarquâmes  avec  surprise  que  cette  mai- 
son , dont  le  faîte  se  terminoit  en  terrasse, 
étoit  ornée  d’un  grand  nombre  de  cheminées 
qui  ressembloient  à autant  de  tourelles.  C’étoit, 
disoit  notre  hôte  , pour  se  rappeler  une 
patrie  qui  lui  étoit  chère,  et  des  hivers  de 
F Aragon,  au  milieu  des  chaleurs  de  la  zone 
torride.  Les  Indiens  de  Guanaguana  cultivent 
le  coton  pour  leur  profit , comme  pour  celui 
de  l’église  et  du  missionnaire.  Le  produit 
est  censé  appartenir  à la  commune,  et  c’est 
avec  l’argent  de  la  commune  que  l’on  suffit 
aux  besoins  du  curé  et  de  l’autel.  Les  indi- 
gènes ont  des  machines  d’une  construction 
très-simple  servant  à séparer  le  coton  de  sa 
graine.  Ce  sont  des  cylindres  de  bois,  d’un 
diamètre  extrêmement  petit,  entre  lesquels 
passe  le  coton , et  qu’on  fait  mouvoir  avec  le 
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pied,  comme  nos  rouets.  Ces  machines,  bien 
imparfaites,  sont  cependant  très-utiles,  et 
Fon  commence  à les  imiter  dans  d’autres 
missions.  J’ai  exposé  ailleurs , dans  mon 
ouvrage  sur  le  Mexique  , combien  lliabitude 
de  vendre  le  coton  avec  la  graine  embarrasse 
le  transport  dans  les  colonies  espagnoles,  où 
toutes  les  marchandises  arrivent  à dos  de 
mulets  dans  les  ports  de  mer.  Le  sol  de  Gua- 
naguana  est  aussi  fertile  que  celui  d’Ari- 
cagua  , petit  village  voisin  qui  a également 
conservé  son  ancien  nom  indien.  Un  Almuda 
de  terrain  (à  i85o  toises  carrées)  produit, 
dans  les  bonnes  années,  25  à 5o  fanègues 
de  maïs,  chaque  fanègue  pesant  cent  livres. 
Mais  ici , comme  partout , où  la  bienfai- 
sance de  la  nature  retarde  le  développe- 
ment de  l’industrie  , on  ne  défriche  qu’un 
très-petit  nombre  d’arpens,  et  l’on  néglige  de 
varier  la  culture  des  plantes  alimentaires.  La 
disette  se  fait  sentir,  chaque  fois  que  la  récolte 
du  mais  se  perd  par  une  sécheresse  prolongée. 
Les  Indiens  de  Guanaguana  nous  racon- 
taient, comme  un  fait  peu  extraordinaire, 
que  l’année  précédente  , pendant  trois  mois, 
eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  avoient  été 


Chapitre  ai.  129 

al  monte , c’est-à-dire  errans  dans  les  forêts 
voisines,  pour  se  nourrir  d’herbes  succulentes, 
de  choux  palmiers,  de  racines  de  fougère  et 
de  fruits  d’arbres  sauvages.  Ils  neparloient  pas 
de  cette  vie  nomade  comme  d’un  état  de  pri- 
vation. Le  missionnaire  seul  en  avoit  été 
incommodé,  parce  que  le  village  étoit  resté 
désert,  et  qu’au  retour  des  forêts , les  membres 
de  la  petite  commune  étoient  moins  dociles 
qu’auparavant. 

La  belle  vallée  de  Guanaguana  se  prolonge 
vers  l’est , en  s’ouvrant  dans  les  plaines  de 
Punzere  et  de  Terecen.  Nous  aurions  bien 
voulu  visiter  ces  plaines  , pour  examiner  les 
sources  de  pétrole  qui  se  trouvent  entre  le 
fleuve  Guarapiche  et  le  RioÂreo  ; mais  la  saison 
des  pluies  étoit  déjà  établie , et  nous  nous  trou- 
vions journellement  dans  le  plus  grand  em- 
barras pour  sécher  et  conserver  les  plantes  que 
nous  avions  recueillies.  Le  chemin  qui  conduit 
de  Guanaguana  au  village  de  Punzere,  va  ou 
par  San  Félix,  ou  par  Caycara  et  Guayuta, 
qui  est  un  hato  ( ferme  de  bétail  ) des 
missionnaires.  C’est  dans  ce  dernier  endroit , 
qu’au  rapport  des  Indiens,  l’on  trouve  de 
grandes  masses  de  soufre,  non  dans  une 
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roche  gypseuse  ou  calcaire , mais  à peu  de 
profondeur  au-dessous  de  la  surface  du  sol* 
dans  des  bancs  d’argile.  Ce  phénomène  sin- 
gulier me  paroît  propre  à l’Amérique  ; nous  le 
retrouverons  dans  le  royaume  de  Quito  et  à ht 
Nouvelle-Espagne.  En  approchant  de  Punzere, 
on  voit,  dans  les  savanes,  de  petits  sacs 
formés  par  un  tissu  de  soie,  suspendus  aux 
branches  des  arbres  les  moins  élevés.  C’est  la 
seda  silvestre } ou  soie  sauvage  du  pays,  qui  est 
d’un  bel  éclat,  mais  très-rude  au  toucher. 
La  phalène  qui  la  produit  est  peut-être  ana* 
logue  à celle  des  provinces  de  Guanaxuato 
et  d’Antioquia,  qui  fournissent  également 
de  la  soie  sauvage  *.  On  trouve  dans  la 
belle  forêt  de  Punzere  deux  arbres  connus 
Sous  les  noms  de  Curucay  et  de  Canelaî 
le  premier,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite  , offre  une  résine  très-recherchée  des 
Piaches  ou  sorciers  indiens;  le  second  a des 

/f  . 

feuilles  dont  l’odeur  est  celle  de  la  véritable 
cannelle  de  Ceylan  \ De  Punzere  le  chemin 

* Nonv . Esp . , Tom.  III, p.  237.  Tom.  iy,p.  296. 

a Est-ce  le  Laurus  cinnaraomoides  de  Mutis  ? Quel 
est  cet  autre  Gannellier  appelé  par  les  Indiens  Tuorca, 
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se  dirige  par  Terecen  et  Nüeva  Paléncia,  qui 
est  une  nouvelle  colonie  de  Canariens*  au 
port  dé  Saint-Jean , situé  sur  la  rive  droite 
du  Rio  Areo,  et  ce  n’est  qu’en  traversant  ce 
fleuve  avec  une  pirogue  , qu’on  parvient  aux 
fameuses  sources  de  pétrole  (ou  goudron 
minéral)  du  Buen  Pastor.  On  nous  les  a dé- 
crites  comme  de  petits  puits  ou  entonnoirs 
creusés  par  la  nature  dans  un  terrain  maré- 
cageux. Ce  phénomène  rappelle  le  lac  d’ As- 
phalte ou  de  Cliapapote  de  l’île  de  la  Trinité 
qui  n’est  éloigné  du  Buen  Pastor,  en  ligne 
droite,  que  de  trente-cinq  lieues  marines. 

Après  avoir  lutté  quelque  temps  contre  lè 
désir  que  nous  avions  de  descendre  le  Gua- 
Tâpiche  jusqu’au  Golfo  triste  , nous  prîmes  la 
route  directe  des  montagnes.  Les  vallées  de 
Guanâguana  et  de  Caripe  sont  séparées  par 

■ ' » > _ ' v f r ; f , * 

qui  abonde  dans  les  montagnes  de  Tocuyo  et  aux 
sources  du  Rio  Uchire  ? On  en  mêle  l’écorce  au 
chocolat.  Le  père  Caulin  désigne  sous  le  nom  de  Cu- 
rucay  le  Copaifera  officinalis,  qui  donne  le  baume  de 
COpabu.  ( flist . ctitograf.  y p.  s4  et  34.  ) 

Laguna  de  la  Brea , au  sud-est  du  port  de  Népa» 
rima.  Il  y a une  autre  source  d’asphalte  sur  la  cote 
orientale  de  l’île , dans  la  baie  de  Mayaro. 
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une  espèce  de  digue  ou  arête  calcaire , très~ 
célèbre  sons  le  nom  de  la  Cuchilla  s de 
Guanaguana . Nous  trouvâmes  ce  passage 
pénible , parce  que  à cette  époque  nous 
n’avions  point  encore  parcouru  les  Cordil- 
lères ; mais  il  n’est  aucunement  aussi  dange- 
reux qu’on  se  plait  à le  dépeindre  à Gumana* 
Le  sentier,  il  est  vrai,  n’a , sur  plusieurs  points, 
que  i4  ou  i5  pouces de  largeur;  la  croupe  de 
la  montagne  sur  laquelle  la  route  se  prolonge  * 
est  couverte  d’un  gazon  ras  extrêmement 
glissant  ; les  pentes  des  deux  côtés  sont  assez 
rapides , et  le  voyageur,  s’il  faisoit  une  çbûte  y 
pourroit , en  roulant  sur  l’herbe , être  en- 
traîné jusqu’à  sept  ou  huit  cents  pieds  de  pro- 
fondeur. Cependant,  les  flancs  de  la  montagne 
offrent  plutôt  des  escarpemens  que  de  véri- 
tables précipices , et  les  mulets  de  ces  contrées 
ont  le  pied  si  sûr,  qu’ils  inspirent  la  plus 
grande  confiance.  Leurs  habitudes  sont  les 
mêmes  que  celles  des  bêtes  de  somme  de  la 

JJ  * , , ;j  r o!  T : / 1 : ' , s , ' 
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1 Arête  semblable  à la  lame  d’un  couteau * Dans 
toute  t Amérique  espagnole,  le  mot  cuchilla  désigne 
une  crête  de  montagnes  à doubles  pentes  très- 
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Suisse  ou  des  Pyrénées.  A mesure  qu’un  pays 
est  plus  sauvage,  l'instinct  des  animaux  domes- 
tiques gagne  de  finesse  et  de  sagacité.  Lorsque 
les  mulets  se  sentent  en  danger,  ils  s’ar- 
rêtent en  tournant  la  tête  à droite  et  à gauche  ; 
le  mouvement  deleurs  oreillessemble  indiquer 
qu’ils  réfléchissent  sur  le  parti  qu’ils  doivent 
prendre.  Leur  résolution  est  lente  , mais  tou- 
jours bonne,  si  elle  est  libre,  c’est-à-dire  si 
elle  n’est  point  entravée  ou  accélérée  par 
l’imprudence  du  voyageur.  C’est  dans  les 
chemins  épouvantables  des  Andes,  pendant 
des  voyages  de  six  à sept  mois,  à travers 
des  montagnes  sillonées  par  les  torrens,  que 
l’intelligence  des  chevaux  et  des  bêtes  de 
somme  se  développe  d’une  manière  surpre- 
nante. Aussi  l’on  entend  dire  aux  monta- 
gnards : « Je  ne  vous  donnerai  pas  la  mule 
dont  la  marche  est  la  plus  commode , je  vous 
donnerai  celle  qui  raisonne  le  mieux,  la  mas 
raeional.  » Ce  mot  du  peuple,  dicté  par  une 
longue  expérience , combat  le  système  des 
machines  animées,  mieux  peut-être  que 
tous  les  argumens  de  la  philosophie  spécu- 
lative. 

Lorsque  nous  eûmes  atteint  le  point  le  plus 
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élevé  de  la  crête  ou  Cuchilla  de  Guanaguana, 
un  spectacle  intéressant  s’offrit  à nos  yeux> 
Nous  embrassâmes , d’un  coup  - d’œil , les 
vastes  prairies  ou  savanes  de  Malurin  et  du 
Rio  Tigre  1 * , le  piton  3 du  Turimiquiri  et  une 
infinité  de  chaînons  parallèles  qui_,  vus  de 
loin  ressemblent  aux  lames  de  la  mer.Vers  le 
nord-est  s’ouvre  la  vallée  qui  renferme  le 
couvent  de  Caripe.  Son  aspect  est  d’autant 
plus  attrayant,  qu’ombragée  par  des  forêts, 
cette  vallée  contraste  avec  la  nudité  des  mon- 
tagnes voisines  qui  sont  dépourvues  d’arbres  et 
couvertes  de  graminées.  Nous  trouvâmes  la 
hauteur  absolue  de  la  Cuchilla  de  548  toises: 
elle  est  par  conséquent  de  32q  toises  plus  élevée 
que  la  maison  du  missionnaire  de  Guanaguana. 

En  descendant  l’arête  par  un  chemin  tor- 
tueux, on  entre  dans  un  pays  entièrement  boisé. 
Le  sol  est  couvert  de  mousse  et  d’une  nouvelle 
espèce  de  Drosera  3 qui , par  son  port , rap- 
pelle le  Drosera  de  nos  Alpes.  L’épaisseur  des 

1 Ces  prairies  naturelles  font  partie  des  Llanos  ou 
Stepes  immenses  bordées  par  l’Orénoque. 

a El  Cucurucho. 

3 Drosera  tenalla , 
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forêts  et  la  force  de  la  végétation  augmentent 
à mesure  que  Ton  s’approche  du  couvent  de 
Caripe.  Tout  change  ici  d’aspect,  même  la 
roche  qui  nous  accompagnoit  depuis  Punta 
Delgada.  Les  couches  calcaires  deviennent 
plus  minces  ; elles  forment  des  assises  qui 
s’alignent  en  murailles,  en  corniches  et  en 
tours,  comme  dans  les  montagnes  du  Jura, 
dans  celles  de  Papenheim  en  Allemagne, 
et  près  d’Oiçow>  en  Gallicie.  La  couleur 
de  la  pierre  n’est  plus  gris  de  fumée  et 
gris-bleuâtre , elle  devient  blanche  : sa  cassure 
est  unie , quelquefois  même  imparfaitement 
conchoïde.  Ce  n’est  plus  le  Calcaire  des  Hautes- 
Alpes,  mais  une  formation  à laquelle  celui-ci 
sert  de  base  et  qui  est  analogue  au  Calcaire 
du  Jura . Dans  la  chaîne  des  Apennins  > 
entre  Rome  et  Nocera , j’ai  observé  cette 
même  superposition  immédiate  1 : elle  in- 
dique, nous  le  répétons  ici,  non  le  passage 
d’une  roche  à l’autre , mais  l’affinité  géo- 
logique qui  existe  entre  deux  formations. Selon 


1 C’est  ainsi  que  près  de  Genève  la  roche  du  Mole, 
qui  appartient  au  Calcaire  alpin , est  au-dessous  du 
Calcaire  du  Jura , qui  constitue  le  Mont  - Saleve.’ 
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le  type  1 général  des  couches  secondaires, 
qui  a été  reconnu  dans  la  majeure  partie  de 

i.  • ' • 

2 Yoici  la  suite  des  formations  secondaires  , 
lorsque  toutes  ont  pris  un  développement  égal , c’est- 
à-dire  lorsqu’aucune  d’elles  n’a  été  supprimée  ou 
englobée  par  les  formations  voisines  : i.  Grès  ancien 
reposant  sur  le  schiste  de  transition  ( Aller  Sandstein  , 
Totes  Liegendep,  2.  Calcaire  alpin  {^Alpenkalkstein , 
Zechstein );  3.  Gypse  ancien  ( Salzgyps ) ; 4.  Calcaire 
du  Jura  ( Jurakalkstein)\  5.  Grès  de  seconde  forma- 
tion ^ Molasse  ( Bunter  Sandstein  );  6.  Gypse  fibreux 
{Neuer  Gyps)-,  7.  Calcaire  de  troisième  formation 
( Muschelkalkstein  de  Werner)-,  8.  Craye  ; 9.  Calcaire 
àCerithes;  10.  Gypse  à ossemens;  11.  Grès;  12.  For- 
mation d’eau  douce.  Nous  aurons  souvent  occasion  de 
recourir  à ce  type,  dontlaconnoissance  perfectionnée 
semble  être  le  but  principal  de  la  Géognosie  , et 
sur  lequel  on  n’a  commencé  à avoir  des  idées 
exactes  que  depuis  une  vingtaine  d’années.  Nous  nous 
bornerons  à faire  observer  ici  que  les  dernières 
formations,  8,  9,  10,  11  et  12,  examinées  avec  tant 
de  soin  par  MM.  Brongniart  et  Cuvier,  manquent 
dans  une  grande  partie  de  l’Europe  ; que  les  Calcaires 
2 et  4 ne  font  souvent  qu’une  seule  masse , et  que 
partout  où  les  deux  formations  de  gypses  (3  et  6)  n’ont 
pu  se  développer,  la  suite  des  roches  secondaires  se 
réduit  au  type  infiniment  simple  de  deux  formations 
de  grès  alternantes  avec  deux  formations  calcaires . 
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l’Europe,  le  Calcaire  alpin  est  séparé  du 
Calcaire  du  Jura  par  le  Gypse  muriatifère ; 
mais  souvent  celui-ci  manque  entièrement  ou 
se  trouve  renfermé  comme  couche  subor- 
donnée dans  le  Calcaire  alpin.  Alors  les  deux 
grandes  formations  calcaires  se  succèdent 
immédiatement  ou  se  confondent  en  une 
seule  masse. 

La  descente  de  la  Cuchilla  est  beaucoup 
moins  longue  que  la  montée.  Nous  trou- 
vâmes le  niveau  de  la  vallée  de  Caripe  de 

Pour  se  rendre  compte  d’un  grand  nombre  de  phé- 
nomènes de  superposition  qui  paroissent  très -bizarres 
au  premier  aspect,  il  faut  se  rappeler  les  deux  lois 
suivantes  qui  sont  fondées  sur  l’analogie  de  faits 
bien  observés  : i.°  Lorsque  deux  formations  se  suc- 
cèdent immédiatement,  il  arrive  souvent  que  les 
couches  de  l’une  commencent  d’abord  à alterner  avec 
les  couches  de  l’autre,  jusqu’à  ce  que  la  formation  la 
plus  neuve  se  montre  sans  mélange  de  couches  subor- 
données ( Bach,  Geogn.  Beob. , Tom.  I,p.  io4et  i56). 
2.°  Lorsqu’une  formation  peu  puissante  se  trouve 
placée,  d’après  son  ancienneté  relative,  entre  deux 
grandes  formations,  on  observe  par  fois,  ou  qu’elle 
disparoît  entièrement,  ou  qu’elle  est  englobée  comme 
couche  subordonnée,  tantôt  dans  l’une,  tantôt  dans 
l’autre  des  formations  voisines. 


I 
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200  toises  plus  élevé  que  celui  de  la  vallée 
de  Guanaguana.  Un  groupe  de  montagnes, 
de  peu  de  largeur,  sépare  deux  bassins  , dont 
l’un  est  d’une  fraîcheur  délicieuse,  tandis 
que  l’autre  est  renommé  par  l’ardeur  de  son 
climat.  Ces  contrastes,  si  communs  au  Me- 
xique , dans  la  Nouvelle  - Grenade  et  au 
Pérou , sont  bien  rares  dans  la  partie  nord-est 
de  l’Amérique  méridionale.  Aussi  de  toutes  les 
hautes  vallées  de  la  Nouvelle- Andalousie, 
celle  de  Caripe  1 est  la  seule  qui  soit  très- 
habitée.  Dans  une  province  dont  la  popu- 
lation est  peu  considérable,  et  où  les  mon- 
tagnes n’offrent  ni  une  grande  masse , ni 
des  plateaux  très-étendus,  les  hommes  ont 
peu  de  motifs  pour  abandonner  les  plaines 
et  pour  se  fixer  dans  des  régions  tempérées  et 
montueuses. 

1 Hauteur  absolue  du  couvent,  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer,  4 12  toises. 
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CHAPITRE  y II. 

Couvent  de  Caripe . — Caverne  du  Guacharo . 

— Oiseaux  nocturnes. 

Du  allée  de  Persea  nous  conduisit  à 
Fhospice  des  capucins  aragonois.  Nous  nous 
arrêtâmes  près  d une  croix  de  brésillet  qui 
s’élève  au  milieu  d’une  grande  place.  Elle  est 
entourée  de  bancs  où  les  moines  infirmes 
viennent  dire  leur  rosaire.  Le  couvent  se 
trouve  adossé  à un  énorme  mur  de  rochers 
taillés  à pic , et  tapissés  d’une  végétation 
épaisse.  Les  assises  de  la  pierre , d’une 
blancheur  éclatante , ne  paraissent  que  çà  et 
là  entre  le  feuillage.  Il  est  difficile  d’imaginer 
un  site  plus  pittoresque  : il  me  rappela  vive- 
ment les  vallées  du  comté  de  Derby,  ou 
les  montagnes  caverneuses  de  Muggendorf 
en  Franconie.  Les  hêtres  et  les  érables  de 
l’Europe  sont  remplacés  ici  par  les  formes 
plus  imposantes  du  Ceiba  et  des  palmiers 
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Praga  et  Irasse.  Des  sources  sans  nombre 
jaillissent  du  flanc  des  rochers  qui  entourent 
circulairement  le  bassin  de  Garipe,  et  dont 
les  pentes  abruptes  offrent,  vers  le  sud,  des 
profils  de  mille  pieds  de  hauteur.  Ces  sources 
naissent  pour  la  plupart  de  quelques  crevasses 
ou  gorges  étroites.  L’humidité  qu’elles  ré- 
pandent favorise  l’accroissement  des  grands 
arbres,  et  les  indigènes,  qui  aiment  les  lieux 
solitaires,  forment  leurs  commua  le  long  de  ces 
crevasses.  Des  bananiers  et  des  papayers  y 
entourent  des  bouquets  de  fougères  arbores- 
centes. Ce  mélange  de  végétaux,  cultivés  et 
sauvages , donne  à ces  lieux  un  charme  par- 
ticulier. Sur  le  flanc  nud  des  montagnes,  on 
distingue  de  loin  les  sources  par  des  masses 
touffues  de  végétation  1 qui  d’abord  semblent 

1 Parmi  les  plantes  intéressantes  de  la  vallée  de  Ca~ 
ripe,  nous  avons  trouvé  pour  la  première  fois  : un  Cala- 
dium dont  le  tronc  a vingt  pieds  de  haut  ( G.  cirboreum  ) , 
leMikania  micrantha  qui  pourroit  bien  participer  aux 
propriétés  antivénéneuses  du  fameux  Guaco  du  Cboco, 
le  Baubinia  obtu&ifolia , arbre  colossal  que  les  Indiens 
appellent  Guarapa , le  Weinmannia  glqbrax  un  Psy- 
cbotria  en  arbre  dont  les  capsules , froissées  entre 
les  doigts , répandent  une  odeur  d’orange  très-^ 
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suspendues  au  roc,  et  puis , en  descendant 
dans  la  vallée  , suivent  les  sinuosités  des 
torrens. 

Nous  fûmes  reçus  avec  le  plus  grand  em- 
pressement par  les  moines  de  l’hospice  \ Le 
père  gardien  ou  supérieur  étoit  absent , mais 
averti  de  notre  départ  de  Cumana,  il  avoit 

agréable , le  îlorstenia  Houstoni  ( Raiz  de  resfriado ) , 
le  Martynia  Craniolaria  , dont  la  fleur  blanche  a six 
à sept  pouces  de  long , une  Scrophulaire  qui  a le 
faciès  du  VerbascumMiconi,  et  dont  les  feuilles  toutes 
radicales  et  velues  sont  marquées  de  glandes  argen- 
tées. Le  Nacibæa  ou  Manettia  de  Caripe  (Manettia 
cuspidata) , que  j’ai  dessiné  sur  les  lieux,  diffère 
beaucoup  du  M.  reclinata  de  Mutis.  Ce  dernier  qui  a 
servi  de  type  ait  genre,  est  placé  par  Linné  au  Mexique/ 
quoiqu’il  soit  de  la  Nouvelle-Grenade.  M.  Mutis  n’a 
jamais  été  au  Mexique,  et  il  nous  a engagé  à rappeler 
aux  botanistes  que  toutes  les  plantes  qu’il  a envoyées 
à Upsal,  et  que  le  Species , la  Mantissa  et  le  Sup~ 
plement  indiquent  comme  mexicaines,  sont  de  la 
Montuosa , près  de  Pamplona  ou  de  la  Mina  del  Zapo  , 
près  d’Ibague  , par  conséquent  des  montagnes  de  la 
Nouvelles-Grenade. 

1 Nous  aimons  à citer  avec  reconnoissance  les  noms 
des  PP.  Manuel  de  Monreal,  Louis  de  Mirabete  et 
Francisco  de  Allaga 
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pris  les  soins  les  plus  empressés  pour  nous 
rendre  notre  séjour  agréable.  L'hospice  a une 
cour  intérieure , entourée  d’un  portique , 
comme  les  couvens  d’Espagne.  Cet  endroit 
clos  nous  offroit  beaucoup  de  commodité 
pour  établir  nos  instrumens  et  pour  ensuivre 
la  marche.  Nous  trouvâmes  dans  le  couvent 
une  société  nombreuse  : de  jeunes  moines  * 
récemment  venus  d’Espagne,  étoient  au 
point  d’être  répartis  dans  les  missions , tandis 
que  de  vieux  missionnaires  infirmes  cher* 
choient  leur  convalescence  dans  l’air  vif  et 
salutaire  des  montagnes  de  Caripe.  Je  logeai 
dans  la  cellule  du  gardien,  qui  renfermoit 
une  collection  de  livres  assez  considérable. 
J’y  trouvai,  avec  surprise,  près  du  Teatro 
critico  de  Feijo  et  des  Lettres  édifiantes  , le 
Traité  d*  électricité  de  l’abbé  Nollet.  On  diroit 
que  le  progrès  des  lumières  se  fait  sentir  jusque 
dans  les  forêts  de  l’Amérique.  Le  plus  jeune 
des  moines-capucins  de  la  dernière  mission 

1 Outre  les  villages  dans  lesquels  les  indigènes  sont 
réunis  et  gouvernés  par  un  religieux , on  appelle 
mission , dans  les  colonies  espagnoles , la  réunion  des 
jeunes  moines  qui  partent  à la  fois  d?un  port  d5£s* 
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âvoit  apporté  une  traduction  espagnole  de  la 
Chimie  de  Chaptal.  Il  comptoit  étudier  cet 
ouvrage  dans  une  solitude  où,  pour  le  reste 
de  ses  jours,  il  devoit  être  abandonné  à lui** 
même.  Je  doute  que  ce  désir  de  l’instruction 
se  conserve  chez  un  jeune  religieux,  isolé 
aux  bords  du  Rio  Tigre  : mais  ce  qui  est 
certain,  et  très-honorable  pour  l’esprit  du 
siècle,  c’est  que,  pendant  notre  séjour  dans 
les  couvens  et  les  missions  de  l’Amérique, 
nous  n’avons  jamais  éprouvé  aucune  marque 
d’intolérance.  Les  moines  de  Caripe  n’igno- 
Soient  pas  que  j’etois  né  dans  la  partie 
protestante  de  l’Allemagne.  Muni  des  ordres 
de  la  cour,  je  n’avois  aucun  motif  de  leur 
cacher  ce  fait  : cependant  jamais  aucun  signe 
de  méfiance  , aucune  question  indiscrète , 
aucune  tentative  de  controverse  n’ont  diminué 
le  prix  d’une  hospitalité  exercée  avec  tant 
de  loyauté  et  de  franchise.  Nous  examinerons 
dans  un  autre  endroit,  les  causes  et  les  limites 
de  cette  tolérance  des  missionnaires. 

pagne  pour  recruter  les  établissemens  monastiques, 
soit  dans  le  Nouveau-Monde  , soit  aux  îles  Philip*- 
pines.  De  là , l’expression  ; « aller  à Cadix  chercher 
une  nouvelle  mission.  » 
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Le  couvent  est  fondé  dans  un  site  qui 
fut  appelé  anciennement  Areocuar.  Sa  hau- 
teur, au  - dessus  du  niveau  de  la  mer , est 
à peu  près  la  même  que  celle  de  la  vil  e 
de  Caracas  ou  de  la  partie  habitée  des  mon- 
tagnes Bleues  de  la  Jamaïque  Aussi  la  tem- 
pérature moyenne  de  ces  trois  points,  qui 
sont  tous  renfermés  entre  les  tropiques  , 
esta  peu  près  la  même.  A Caripe , on  sent 
le  besoin  de  se  tenir  couvert  pendant  la 


1 Dans  le  district  de  Clarendon,  le  thermomètre 
centigrade  se  soutient,  de  jour,  entre  22°  et  24°,  il 
monte  rarement  à 26°, 5,  et  il  descend  quelquefois 
iusqu’à  180.  Cette  région  des  montagnes  Bleues  est 
assez  habitée.  On  y trouve  même  quelques  maisons  a . 
des  hauteurs  où  les  colons  ont  l’habitude  de  faire 
du  feu  pour  se  chauffer,  lorsque  (comme  à Santa-te 
de  Bogota),  l’air  se  refroidit  le  matin  jusqu’à  10”. 

A la  même  époque , les  chaleurs  de  la  plaine , par 
exemple  à Kingston  , sont  de  32°  à 35°.  Voyez 

les,Observations  de  M.  Farquhar,  qui  « VeCU^*‘ 
sept  ans  à la  Jamaïque,  dans  le  Phüadelp  nan  Med. 
Muséum,  Vol.  I,  p • *82.  J’ai  désiré  réunir  dans 
mon  ouvrage  tout  ce  qui  a rapport  a 1 influence 
des  hauteurs  sur  les  climats  et  les  êtres  organises,  soit 
dans  les  Antilles,  soit  sur  le  continent  de  l'Amérique 

équinoxiale» 
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nuit , surtout  an  lever  du  soleil.  Nous  y 
vîmes  le  thermomètre  centigrade,  à minuit  % 
entre  i6°  et  i7°,5  ; le  matin,  entre  190  et  20°. 
Vers  une  heure  de  happes  midi,  il  ne  s’é- 
levoit  encore  3 qu’à  210  et  22°,5.  C’est  une 
température  qui  suffit  encore  au  dévelop- 
pement des  productions  de  la  zone  torride; 
en  la  comparant  aux  chaleurs  excessives 
des  plaines  de  Cumana,  on  l’appelleroit 
une  température  de  printemps.  L’eau,  ex- 
posée à des  courans  d’air  dans  des  vases 
d’argile  poreuse  , se  refroidit  à Caripe,  pen- 
dant la  nuit  3,  jusqu’à  i5°.  Je  n’ai  pas  besoin 
de  rappeler  que  cette  eau  paroît  presque  à la 
glace  à des  voyageurs  qui,  dans  une  même 
journée,  arrivent  au  couvent,  soit  de  la  côte, 
soit  des  savanes  brûlantes  de  Te  rezen  , et 
qui  par  conséquent  sont  accoutumés  à boire 
de  l’eau  des  rivières,  dont  la  chaleur  est 
communément 4 de  26°  à 26°  centésimaux. 

La  température  moyenne  de  la  vallée  de 
Caripe,  conclue  de  celle  du  mois  de  sep- 

1 Entre  120,8-i4''  R. 

s Qu’à  i6°,8-i8°R. 

3 Jusqu’à  io°,4R. 

4 De  20°,o-20°,8R. 
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tembre,  paroît  être  de  i8°,^.  Sous  cette 
zone , d'après  les  observations  faites  à Cu- 
mana,  la  température  de  septembre  diffère 
à peine  d'un  demi- degré  de  celle  de  l'année 
entière  La  température  moyenne  de  Caripe 
est  égale  à celle  du  mois  de  juin  à Paris  , où 
cependant  les  chaleurs  extrêmes  sont  de  io° 
plus  fortes  que  dans  les  jours  les  plus  chauds  de 
Caripe.  Comme  l'élévation  absolue  du  couvent 
n'est  que  de  4oo  toises,  on  peut  être  surpris 
de  la  rapidité  avec  laquelle  décroît  la  chaleur 
depuis  les  côtes.  L’épaisseur  des  forêts  em- 
pêche la  réverbération  du  sol  qui  est  humide 
et  couvert  d’une  bourre  épaisse  d’herbes  et 
de  mousses.  Par  un  temps  constamment 
brumeux,  le  soleil  reste  des  journées  en- 
tières sans  action,  et,  vers  l’entrée  de  la 
nuit,  des  vents  frais  descendent  de  la  Sierra 
del  Guacharo  dans  la  vallée. 

L’expérience  a prouvé  que  le  climat  tem- 
péré et  l’air  raréfié  de  ce  site  sont  singu- 
lièrement favorables  à la  culture  du  cafier 
qui,  comme  on  le  sait,  se  plaît  sur  les  hauteurs. 
Le  supérieur  des  capucins , homme  actif 
et  éclairé,  a donné  à sa  province  cette 
branche  nouvelle  de  l’industrie  agricole.  On 
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avoit  cultivé  jadis  de  l’indigo  à Caripe  ; mais 
le  peu  de  fécule  que  rendoit  cette  plante , qui 
demande  de  fortes  chaleurs , en  a fait  aban- 
donner la  culture.  Nous  trouvâmes  dans  le 
Conuco  de  la  Commune  beaucoup  de  plantes 
potagères,  du  maïs  , de  la  canne  à sucre  et 
cinq  mille  pieds  de  cafier  qui  promeltoient 
une  belle  récolte.  Les  religieux  espéroient 
d’en  tripler  le  nombre  dans  peu  d’années. 
On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  cette 
tendance  uniforme  qui  se  manifeste,  au  com- 
mencement de  la  civilisation,  dans  la  poli- 
tique de  la  hiérarchie  monacale.  Partout 
où  les  couvens  n’ont  point  encore  acquis 
de  richesses,  dans  le  Nouveau- Continent 
comme  dans  les  Gaules,  en  Syrie  comme 
dans  le  nord  de  l’Europe , ils  exercent 
une  influence  heureuse  sur  le  défrichement 
du  sol  et  sur  l’introduction  des  végétaux 
exotiques.  A Caripe  , le  Conuco  de  la 
commune  offre  l’aspect  d’un  grand  et  beau 
jardin.  Les  indigènes  sont  lenus  d’y  travailler 
tous  les  matins  de  six  à dix  heures.  Les  Al- 
cades et  les  Alguasils  de  race  indienne  sur- 
veillent les  travaux.  Ce  sont  les  grands 
officiers  de  l’Etat  qui  seuls  ont  le  droit  de 
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porter  une  canne,  et  dont  le  choix  dépend 
du  supérieur  du  couvent.  Us  attachent  beau- 
coup  d’importance  à ce  droit.  Leur  gravité 
pédantesque  et  silencieuse,  leur  air  froid  et 
mystérieux  , leur  amour  pour  la  représenta- 
tion à l’église  et  dans  les  assemblées  de  la 
commune,  font  sourire  les  Européens.  Nous 
n’étions  pas  encore  accoutumés  à ces  nuances 
du  caractère  indien,  cpie  nous  avons  trouvées 
les  mêmes  à i’Orénoque,  au  Mexique  et  au 
Pérou,  parmi  des  peuples  qui  diffèrent  par 
leurs  mœurs  et  leurs  langages.  Les  Alcades 
venaient  tous  les  jours  au  couvent , moins 
pour  traiter  avec  les  moines  des  affaires 
de  la  mission  , que  sous  le  prétexte  de 
s’informer  de  la  santé  des  voyageurs  récem- 
ment arrivés.  Comme  nous  leur  donnâmes 
de  l’eau-de-vie,  les  visites  devinrent  plus 
fréquentes  que  ne  le  désiroient  les  religieux. 

Pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  passé 
à Caripe  et  dans  les  autres  missions  Chaymas, 
nous  avons  vu  traiter  les  Indiens  avec  douceur. 
En  général^  les  missions  des  capucins  ara- 
gonois  nous  ont  paru  gouvernées  d’après  un 
système  d’ordre  et  de  discipline  cjui  malheu- 
reusement est  peu  commun  dans  le  Nouveau- 
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Monde.  Des  abus  qui  tiennent  à l’esprit  générai 
des  établissemens  monastiques  , ne  peuvent 
être  imputés  à aucune  congrégation  en  par- 
ticulier. Le  gardien  du  couvent  fait  vendre  le 
produit  du  Conuco  de  la  commune;  et, 
puisque  tous  les  Indiens  y travaillent , tous 
prennent  aussi  une  part  égale  au  gain.  On  leur 
distribue  du  maïs,  des  vêtemens,  des  outils, 
et,  à ce  qu’on  assure,  quelquefois  de  l’argent. 
Ces  institutions  monastiques  ressemblent, 
comme  je  l’ai  fait  observer  plus  haut,  aux  éta- 
blissemens des  Frères  Moraves  ; elles  sont  utiles 
aux  progrès  d’une  société  naissante,  et  dans 
les  communautés  catholiques,  que  l’on  dé- 
signe sous  le  nom  démissions  ; l’indépendance 
des  familles  et  l’existence  individuelle  des 
membres  de  la  société  sont  plus  respectées 
que  dans  les  communautés  protestantes  qui 
suivent  la  règle  de  Zintzendorf. 

Ce  qui  donne  le  plus  de  célébrité  à la  vallée 
de  Caripe,  après  la  fraîcheur  extraordinaire 
du  climat,  est  la  grande  Cueva  ou  caverne 
du  Guctcharo  T,  Dans  un  pays  où  l’on  aime 

1 La  province  de  Guachcirucu , que  Delgado  visita 
en  i534 , dans  l’expédition  de  Ilieronimo  de  Ortal , 
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le  merveilleux , une  caverne  qui  donne 
naissance  à une  rivière,  et  qui  est  habitée 
par  des  milliers  d’oiseaux  nocturnes  dont 
la  graisse  est  employée  dans  les  missions  pour 
apprêter  les  alimens,  est  un  objet  intarissable 
d’entretiens  et  de  discussions.  Aussi,  à peine 
un  étranger  est-il  débarqué  à Cumana , qu’il 
entend  parler  jusqu’à  satiété  de  la  pierre 
des  yeux  d’Araya,  du  laboureur  d’Arenas 
qui  a allaité  son  enfant,  et  de  la  caverne  du 
Guaeharo  qu’on  assure  avoir  plusieurs  lieues 
de  longueur.  Un  vif  intérêt  pour  les  phé- 
nomènes de  la  nature  se  conserve  partout 
où  la  société  n’a  pas  de  vie , où  dans  une 
triste  monotonie,  elle  ne  présente  que  des 
rapports  très  - simples  et  peu  propres  à 
piquer  la  curiosité. 

La  caverne  que  les  indigènes  appellent  une 

paraît  avoir  été  située  au  sud  ou  au  sud-est  de 
Macarapana.  Son  nom  a-t-il  quelque  rapport  avec 
ceux  de  la  caverne  et  de  l'oiseau,  ou  ce  dernier 
nom  est-il  d’origine  espagnole?  [Laet , Nov.  Orb.  , 
p.  676).  Guacbaro  signifie  en  castillan  qui  crie  et  se 
lamente  : or,  l’oiseau  de  la  caverne  de  Caripe  et  le 
Guacbaraca  (Pbasianus  Parraka)  sont  des  oiseaux 
extrêmement  criards. 
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mine  de  graisse  , ne  se  trouve  pas  dans  la 
vallée  de  Caripe  même , mais  à trois  petites 
lieues  de  distance  du  couvent,  vers  l’ouest- 
sud-ouest.  Elle  s’ouvre  dans  une  vallée  latérale 
qui  aboutit  à la  Sierra  del  Guacharo . Nous 
nous  mîmes  en  chemin  vers  la  Sierra , le 
18  septembre,  accompagnés  des  alcades  ou 
magistrats  indiens  et  de  la  plupart  des  religieux 
du  couvent.  Un  sentier  étroit  nous  conduisit 
d’abord  , pendant  une  heure  et  demie  , vers 
le  sud;  à travers  une  plaine  riante  et  couverte 
d’un  beau  gazon;  puis  nous  tournâmes  vers 
l’ouest,  le  long  d’une  petite  rivière  qui  sort  de  la 
bouche  de  la  caverne.  On  marche,  en  montant 
pendant  trois  quarts  d’heure  , tantôt  dans  l’eau 
qui  est  peu  profonde,  tantôt  entre  le  torrent  et 
mi  mur  de  rocher,  sur  un  sol  extrêmement  glis- 
sant et  fangeux.  L’éboule  ment  des  terres  ; les 
troncs  d’arbres  épars,  sur  lesquels  les  mulets 
ont  de  la  peine  à passer,  les  plantes  s,ar- 
menteuses  qui  couvrent  le  sol,  rendent  cette 
partie  du  chemin  assez  fatigante»  Nous  fûmes 
surpris  de  trouver  ici,  à peine  à 5oo  toises, 
de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan , 
une  Crucifère  , le  Raphanus  pinnatus.  On  sait 
combien  les  végétaux  de  celte  famille  sont 


1$2  livre  nb 

rares  sous  les  tropiques;  ils  offrent , pour 
ainsi  dire,  une  forme  boréale,  et  comme  telle 
nous  n’imaginions  pas  la  trouver  sous  ie  ciel 
tempéré  de  Caripe.  Ces  mêmes  formes  bo- 
réales sembloient  se  répéter  dans  le  Galium 
caripense , le  Valeriana  s c anciens  et  un  Sani- 
cula  qui  se  rapproche  du  S.  marilandiea. 

Lorsqu’au  pied  de  la  haute  montagne 
du  Guacharo  on  n’est  plus  qu’à  quatre 
cents  pas  de  la  caverne  , on  n’en  voit  point 
encore  l’ouverture.  Le  torrent  coule  dans 
une  crevasse  qui  a été  creusée  par  les 
eaux,  et  l’on  marche  sous  une  corniche, 
dont  la  saillie  empêche  de  voir  le  ciel.  Le 
sentier  serpente  comme  la  rivière  ; au 
dernier  détour , on  se  trouve  subitement 
placé  devant  l’ouverture  immense  de  la  grotte. 
Cet  aspect  a quelque  chose  d’imposant , 
même  aux  jeux  de  ceux  qui  sont  accou- 

O 

tumés  aux  scènes  pittoresques  des  Hautes- 
Alpes.  J’avois  vu  à cette  époque  les  cavernes 
du  Pic  de  Derbyshire  , où  , couché  dans 
un  bateau,  on  traverse  une  rivière  souterraine 
sous  une  voûte  de  deux  pieds  de  hauteur. 
J’avois  parcouru  la  belle  grotte  de  Tre- 
shemienshiz  dans  les  Carpates5  les  cavernes 
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du  Harz  et  celles  de  Franconie  qui  sont  de 
vastes  cimetières  1 d’ossemens  de  tigres , 
d’hyènes  et  d’ours,  grands  comme  nos  che- 
vaux.  La  nature,  sous  tou  les  les  zones,  suit 
des  lois  immuables  dans  la  distribution  des 
roches , dans  la  forme  extérieure  des  mon- 
tagnes , et  jusque  dans  ces  changemens 
tumultueux  qu’a  éprouvés  la  croûte  exté- 
rieure de  notre  planète.  Une  si  grande 
uniformité  me  faisoit  croire  que  l’aspect 
de  la  caverne  de  Caripe  différeroit  peu 

1 Le  terreau  qui  couvre,  depuis  des  milliers  d’an- 
nées , le  sol  des  cavernes  de  Gaylenreuth  et  de  Mug- 
gendorf  en  Franconie  , exhale  encore  aujourd’hui  5 à 
de  certaines  époques  de  l’année , des  mofettes  ou  des 
mélanges  gazeux  d’hydrogène  et  d’azote,  qui  s’élèvent 
vers  la  voûte  des  souterrains.  Ce  fait  est  connu  de  tous 
ceux  qui  montrent  ces  cavernes  aux  voyageurs;  et 
lorsque  j’avois  la  direction  des  mines  du  Fichtelberg, 
j’ai  eu  occasion  de  l’observer  souvent  en  été.  M.  Lau- 
gier a trouvé,  dans  ce  terreau  de  Muggendorf , 
outre  les  phosphates  de  chaux,  71-  de  matière  animale. 
( Cuvier , Recherches  sur  les  ossem.  fossiles,  Tom.  IF*, 
Ours,  p.  i4. ) En  projetant  le  terreau  sur  un  fer 
rougi , j’ai  été  frappé  , pendant  mon  séjour  à Steehen, 
de  l’odeur  fétide  et  ammoniacale  qui  se  dégage. 
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de  ce  que  j’avois  observé  dans  mes  voyages 
antérieurs  : la  réalité  a de  beaucoup  sur- 
passé mon  attente.  Si,  d’un  côté,  la  confi- 
guration des  grottes,  l’éclat  des  stalactites 
et  tous  les  phénomènes  de  la  nature  inor- 
ganique offrent  de  frappantes  analogies,  de 
l’autre  aussi  la  majesté  de  la  végétation  équi- 
noxiale donne  à l’ouverture  d une  caverne 
un  caractère  individuel. 

La  Cueva  del  Guacharo  est  percée  dans  le 
profil  vertical  d’un  rocher.  L’entrée  regarde 
le  sud  ; c’est  une  voûte  qui  a quatre  vin  gts  pieds 
de  large  sur  soixante-douze  de  hauteur.  Cette 
élévation  égale,  à un  cinquième  près,  celle 
de  la  colonnade  du  Louvre.  Le  rocher  qui 
surmonte  la  grotte  est  couronné  d’arbres 
d’une  taille  gigantesque.  Le  Mamei  et  le 
Genipayer  1 à feuilles  larges  et  luisantes, 
élèvent  verticalement  leurs  branches  vers  le 
ciel  , tandis  que  celles  du  Courbaril  et 
de  l’Erythrina  forment,  en  s’étendant,  une 
voûte  épaisse  de  verdure.  Des  Pothos  à tige 

1 Caruto,  Genipa  americana.  La  fleur  varie  à Çaripe 
de  cinq  à six  étamines. 
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succulente , des  Oxalis  et  des  Orchidées  d’une 
structure  bizarre  1 naissent  dans  les  fentes  les 
plus  arides  du  rocher,  tandis  que  des  plantes 
sarmenteuses,  balancées  parles  vents,  s’en- 
trelacent en  festons  devant  l’ouverture  de  la 
caverne.  Nous  distinguâmes , dans  ces  festons, 
un  Bignonia , d’un  bleu  violet , le  Dolichos 
pourpré,  et,  pour  la  première  fois,  ce  ma- 
gnifique Solandra  2 dont  la  fleur,  couleur 
orange,  a un  tube  charnu  déplus  de  quatre 
pouces  de  longueur.  Il  en  est  de  l’entrée  des 
grottes,  comme  de  la  vue  des  cascades;  c’est 
le  site  plus  ou  moins  imposant  qui  en  fait  le 
charme  principal,  qui  détermine,  pour  ainsi 
dire,  le  caractère  du  paysage.  Quel  contraste 
entre  la  Cueva  de  Caripe  et  ces  cavernes  du 
nord  qui  sont  ombragées  par  des  chênes 
et  par  de  sombres  mélèzes. 

Mais  ce  luxe  de  la  végétation  n’embellit  pas 
seulement  la  voûte  extérieure,  il  se  montre 
même  dans  le  vestibule  de  la  grotte.  Nous 

I 

3 Un  Dendrobium  à fleur  dorée,  tachetée  de  noir,, 
de  trois  pouces  de  longueur. 

2 Solandra  scandens . C’est  le  Gousaticha  des  Indiens 
Ch  a v mas. 
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vîmes,  avec  étonnement,  de  superbes  He- 
îiconia  à feuilles  de  Bananier,  atteignant 
dix-huit  pieds  de  hauteur,  le  palmier  Praga 
et  des  Arum  arborescens  suivre  le  bord  du 
ruisseau  jusque  vers  ces  lieux  souterrains. 
La  végétation  continue  dans  la  caverne  de 
Caripe,  comme  dans  ces  crevasses  profondes 
des  Andes,  qui  ne  jouissent  que  d’un  demi- 
jour  : elle  ne  cesse  de  se  montrer  que  lors- 
qu’en  avançant  dans  l’intérieur,  on  est  parvenu 
à 5o  ou  4o  pas  de  distance  de  l’entrée  de  la 
grotte.  Nous  mesurâmes  le  chemin  au  moyen 
d’une  eorde,  et  nous  marchâmes  près  de 
quatre  cent  trente  pieds  sans  avoir  besoin 
d’alîurner  des  torches.  La  lumière  du  jour 
pénètre  jusqu’à  cette  région  , parce  que  la 
grotte  ne  forme  qu’uri  seul  canal,  qui  con- 
serve la  même  direction  du  sud-est  au  nord- 
ouest.  Là,  où  la  lumière  commence  à s’éteindre, 
on  entend  de  loin  le  bruit  rauque  des  oiseaux 
nocturnes  que  les  naturels  croient  exclusive- 
ment propres  à ces  lieux  souterrains. 

Le  Guacharo  a la  grandeur  de  nos  poules, 
la  gueule  des  Engoulevens  et  des  Frocnias,  le 
port  des  Vautours  dont  le  bec  crochu  est 
entouré  de  pinceaux  de  soie  roide.  En 
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supprimant  avec  M.  Cuvier  l’ordre  des  Picæ9 
il  faut  rapporter  cet  oiseau  extraordinaire 
aux  Passereaux  dont  les  genres  sont  liés  entre 
eux  par  des  passages  presque  insensibles. 
Je  Fai  fait  connoître  sous  le  nom  de  8iea~ 
tornis,  dans  une  Monographie  particulière 
que  renferme  le  second  volume  de  nies 
Observations  de  Zoologie  et  d’ Anatomie 
comparée  : il  forme  un  nouveau  genre  1 très^ 
différent  du  Caprimulgus , par  le  volume  de  sa 
voix,  par  son  bec  extrêmement  fort  et  muni 
aune  double  dent,  par  ses  pieds  dépourvus 
de  membranes  qui  unissent  les  phalanges 
antérieures  des  doigts.  Il  offre  le  premier 
exemple  d’un  oiseau  nocturne  parmi  les  Pas- 
sereaux dentirostres.  Il  a par  ses  mœurs  à 
la  fois  des  rapports  avec  les  Engoulevens 
et  les  Choucas  des  Alpes  \ Le  plumage  du 
Guacharo  est  d’une  couleur  foncée  gris- 
bleuâtre  , mélangé  de  petites  stries  et  de 

1 Ses  caractères  essentiels  sont  : Rostrum  validum , 
lateribus  compressum , apice  aduncum  , mandibula 
superiori  subbi  dent  ata , dente  anteriori  acutiori.  Rictus 
amplissinius . Pedes  brèves  , digitis  fissis , unguibus 
in  te ge  rrimis. 

a Corvus  PyrrliocoraXo 
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points  noirs.  De  grandes  taches  blanches, 
qui  ont  la  forme  d’un  cœur  et  qui  sont 
bordées  de  noir,  marquent  la  tête,  les 
ailes  et  la  queue.  Les  yeux  de  l’oiseau  sont 
blessés  par  l’éclat  du  jour;  ils  sont  bleus  et 
plus  petits  cpie  ceux  des  Engoulevens  ou  Cra- 
pauds volans.  L’envergure  des  ailes  , qui  sont 
composées  de  17  à lS  pennes  remiges y est  de 
trois  pieds  et  demi.  Le  Guacharo  quitte  la  ca- 
verne à l’entrée  de  la  nuit,  surtout  lorsqu’il 
fait  clair  de  lune.  C’est  presque  le  seul  oiseau 
nocturne  frugivore  que  nous  connoissions 
jusqu’à  ce  jour;  la  conformation  de  ses  pieds 
prouve  assez  qu’il  ne  chasse  pas  à la  manière 
de  nos  chouettes.  Il  se  nourrit  de  fruits  très- 
durs  , comme  le  Casse-noix1  et  lePyrrhoco- 
rax.  Le  dernier  se  niche  aussi  dans  les 
fentes  des  rochers,  et  011  le  désigne  sous  le 
nom  de  Corbeau  de  nuit . Les  Indiens 
assurent  que  le  Guacharo  ne  poursuit  ni  les 

1 Gorvus  caryocatactes,  C.  glandarius.  Le  Choucas 
ou  ta  corneille  de  nos  Alpes  niche  vers  la  cime  du 
Liban,  dans  des  grottes  souterraines,  à peu  près 
comme  le  Guacharo,  dont  il  a aussi  la  voix  épouvan- 
tablement aiguë.  ( Labillardière,  dans  les  Annales  du, 
Mus,,  Tom . XVIII } p.  455). 
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Insectes  lamellicornes  ni  les  phalènes  qui 
servent  de  nourriture  aux  Enroule  vens.  Il 
suffit  de  comparer  les  becs  du  Guacharo 
et  du  Caprimulgus  pour  deviner  combien 
leurs  mœurs  doivent  être  différentes. 

Il  est  difficile  de  se  former  une  idée  du 
bruit  épouvantable  que  des  milliers  de  ces 
oiseaux  font  dans  la  partie  obscure  de  la 
caverne.  On  ne  peut  le  comparer  qu’au  bruit 
de  nos  corneilles  qui,  dans  les  forêts  de  sapins 
du  nord,  vivent  en  société,  et  construisent 
leurs  nids  sur  des  arbres  dont  les  cimes  se 
touchent.  Les  sons  aigus  et  perçans  des  Gua~ 
charos  se  réfléchissent  contre  les  voûtes  des 
rochers  , et  l’écho  les  répète  au  fond  de  la 
caverne.  Les  Indiens  nous  montroient  les  nids 
de  ces  oiseaux,  en  Axant  des  torches  au  bout 
d’une  longue  perche.  Ces  nids  se  trou  voie  ni 
à 5o  ou  60  pieds  de  hauteur  au-dessus  de  nos 
têtes,  dans  des  trous  en  forme  d’entonnoirs , 
dont  le  plafond  de  la  grotte  est  criblé.  Le 
bruit  augmente  à mesure  que  l’on  avance  et 
que  les  oiseaux  sont  effrayés  par  la  lumière 
que  répandent  les  torches  de  Copal.  Lorsqu’il 
cessoit  pendant  quelques  minutes  autour  de 
nous,  on  entendoit  de  loin  les  cris  plaintifs 
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des  oiseaux  nichés  dans  d’autres  embranche- 
mens  de  la  caverne.  On  auroit  dit  que  ces 
bandes  se  répondoient  alternativement. 

Les  Indiens  entrent  dans  la  Cueva  del  Gua- 
charo  une  fois  par  an,  vers  la  fête  de  Saint- 
Jean  , armés  de  perches  au  moyen  desquelles 
ils  détruisent  la  majeure  partie  des  nids.  On 
tue  à celte  époque  plusieurs  milliers  d’oi- 
seaux, et  les  vieux,  comme  pour  défendre 
leurs  couvées,  planent  autour  de  la  tête  des 
Indiens , en  poussant  des  cris  horribles.  Les 
jeunes  % qui  tombent  à terre,  sont  éventrés 
sur-le-champ.  Leur  péritoine  est  fortement 
chargé  de  graisse,  et  une  couche  adipeuse  se 
prolonge  depuis  l’abdomen  jusqu’à  l’anus,  en 
formant  une  espèce  de  pelotle  entre  les 
jambes  de  l’oiseau.  Cette  abondance  de  graisse 
dans  des  animaux  frugivores,  non  exposés  à la 
lumière  et  faisant  très- peu  de  mouvemens 
musculaires,  rappelle  ce  que  l’on  a observé 
depuis  long-temps  dans  l’engraissement  des 
oies  et  des  bœufs.  On  sait  combien  l’obs- 
curité et  le  repos  favorisent  celte  opéra- 
tion. Les  oiseaux  nocturnes  de  l’Europe  sont 


31  Los  polios  del  Guacharo, 
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maigres , parce  qu’au  lieu  de  se  nourrir  de 
fruits,  comme  le  Guacharo,  ils  vivent  du 
produit  peu  abondant  de  leur  chasse.  A 
l’époque  que  Fou  appelle  vulgairement  à 
Caripe  la  récolte  de  l’huile  *,  les  Indiens 
construisent  des  cases  en  feuilles  de  palmier, 
près  de  Feutrée  et  dans  le  vestibule  même  de 
la  caverne.  Nous  en  vîmes  encore  quelques 
restes.  C’est  là , qu’à  un  feu  de  broussailles , 
on  fait  fondre  et  découler  , dans  des  pots 
d’argile,  la  graisse  des  jeunes  oiseaux  récem- 
ment tués.  Cette  graisse  est  connue  sous  le 
nom  de  beurre  ou  d’huile  ( manteca  ou 
aceite ) du  Guacharo  ; elle  est  à demi  liquide, 
transparente  et  inodore.  Sa  pureté  est  telle 
qu’on  la  conserve  au-delà  d’un  an,  sans 
qu’elle  devienne  rance.  Au  couvent  de  Caripe, 
dans  la  cuisine  des  moines,  on  n’employoit 
d’autre  huile  que  celle  de  la  caverne , et 
jamais  nous  n’avons  observé  qu’elle  donnât 
aux  mets  un  goût  ou  une  odeur  désagréable. 

O O 

La  quantité  récoltée  de  cette  huile  ne 
répond  guère  au  carnage  que  les  Indiens  font 
annuellement  dans  la  grotte.  Il  paroît  que  Fou 


/ 


1 La  cosecha  de  la  manteca l 
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ne  recueille  pas  au-delà  de  i5o  à 160  bou- 
teilles 1 de  manteoa  bien  pure  ; le  reste,  moins 
transparent,  est  conservé  dans  de  grands 
vases  de  terre.  Cette  branche  de  l’industrie 
des  indigènes  rappelle  la  récolte  de  l’huile 
de  pigeon  2,  dont  on  retiroit  autrefois  en 
Caroline  quelques  milliers  de  barriques.  A 
Caripe,  l’usage  de  l’huile  des  Guaeharos  est 
très-ancien , et  les  missionnaires  n’ont  fait  que 
régulariser  la  méthode  de  l’extraire.  Les 
membres  d’une  famille  indienne  qui  porte  le 
nom  de  Morocoymas , prétendent , comme 
descendans  des  premiers  colons  de  la  vallée, 
être  les  propriétaires  légitimes  de  la  caverne  : 
ils  s’arrogent  le  monopole  de  la  graisse  ; mais, 
grâce  aux  institutions  monacales,  leurs  droits 
aujourd’hui  ne  sont  qu’honorifiques.  D’après 
le  système  des  missionnaires,  les  Indiens  sont 
obligés  de  fournir  de  l’huile  du  Guacharo  à la 
lampe  de  l’église  : on  assure  que  le  reste  leur 
est  acheté.  Nous  ne  prononcerons  ni  sur  la 
légitimité  des  droits  des  Morocoymas , ni  sur 


* De  44  pouces  cubes  chacune. 

Ce  pigeon-oil  vient  c!e  la  Columba  migratom. 
Pennant’s  Arctic  zoology  , Tom,  II,  p.  1 3). 
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l’origine  de  l’obligation  imposée  aux  indi- 
gènes par  les  moines.  Il  paroîtroit  naturel 
que  le  produit  de  la  chasse  appartînt  à ceux 
qui  la  font  ; mais  dans  les  forêts  du  Nouveau- 
Monde  , comme  au  centre  de  la  civilisation 
européenne,  le  droit  public  est  modifié 
d’après  les  rapports  qui  s’établissent  entre  le 
fort  et  le  foible,  les  conquérans  et  les  conquis. 

La  race  des  Guacharos  seroit  éteinte  depuis 
long-temps,  si  plusieurs  circonstances  n’en 
favorisoient  pas  la  conservation.  Les  indi- 
gènes, retenus  par  leurs  idées  superstitieuses , 
n’ont  souvent  pas  le  courage  de  pénétrer  bien 
avant  dans  la  grotte.  Il  paroît  aussi  que  des 
oiseaux  de  la  même  espèce  habitent  des  ca- 
vernes voisines,  qui  sont  trop  étroites  pour 
être  accessibles  à l’homme.  Peut-être  la 
grande  caverne  se  repeuple-t-elle  de  colo- 
nies qui  abandonnent  ces  petites  grottes  : car 
les  missionnaires  nous  ont  assuré  que  jusqu’ici 
on  n’observe  pas  que  le  nombre  des  oiseaux 
ait  diminué  sensiblement.  On  a envoyé  de 
jeunes  Guacharos  au  port  de  Cumana  ; ils  y 
ont  vécu  plusieurs  jours  sans  prendre  aucune 
nourriture  , les  graines  qu’on  leur  ofïroifc 
n’étant  point  de  leur  goût.  Lorsque  dans  la 
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caverne  on  ouvre  le  jabot  et  l’estomac  des 
jeunes  oiseaux , les  naturels  y trouvent  toutes 
sortes  de  fruits  durs  et  secs,  qui  fournissent, 
sous  le  nom  bizarre  de  graine  ou  Semilla  del 
Qnacharo P un  remède  très-célèbre  contre 
les  lièvres  intermittentes.  Ce  sont  les  vieux 
oiseaux  qui  portent  ces  graines  à leurs  petits. 
On  les  ramasse  soigneusement  pour  les  en- 
voyer aux  malades  à Cariaco  et  dans  d’autres 
endroits  fiévreux  des  basses  régions. 

Nous  suivîmes , toujours  en  parcourant  la 
caverne,  les  bords  de  la  petite  rivière  qui 
y prend  naissance.  Elle  a 28  à 5o  pieds  de 
large.  On  marche  sur  le  rivage  aussi  long- 
temps que  le  permettent  les  collines,  formées 
d’incrustations  calcaires  ; souvent , lorsque 
ie  torrent  serpente  entre  des  masses  de  sta- 
lactites très-élevées,  on  est  obligé  de  descendre 
dans  son  lit  même  qui  n’a  que  deux  pieds 
de  profondeur. Nous  apprîmes,  avec  surprise, 
que  ce  ruisseau  souterrain  est  l’origine  du 
Rio  Caripe  qui , à quelques  lieues  de  distance, 
après  s’être  réuni  au  petit  Rio  de  Santa 
Maria , est  navigable  pour  des  pirogues.  Il 
entre  dans  la  rivière  d’Areo,  sous  le  nom 
de  Carlo  de  Terezen . Nous  trouvâmes,  sur  ; 
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le  bord  du  ruisseau  souterrain  , une  grande 
quantité  de  bois  de  palmier.  Ce  sont  les  restes 
des  troncs  sur  lesquels  grimpent  les  Indiens 
pour  parvenir  aux  nids  d’oiseaux  suspendus 
au  plafond  delà  caverne.  Les  anneaux  formés 
par  les  vestiges  des  anciens  pétioles,  offrent 
comme  les  marches  d’une  échelle  placée  per- 
pendiculairement» 

La  grotte  de  Caripe , sur  une  distance  exac- 
tement mesurée,  de  4.7  2 mètres  ou  i458  pieds, 
conserve  la  même  direction  ,1a  même  largeur , 
et  sa  hauteur  primitive  de  60  à 70  pieds.  Je  n’ai 
vu  aucune  caverne  dans  les  deux  continens, 
qui  ait  une  structure  aussi  uniforme  et  aussi 
régulière.  Nous  avions  eu  beaucoup  de  peine 
à persuader  aux  Indiens  de  dépasser  la  partie 
antérieure  de  la  grotte,  la  seule  qu’ils  fré- 
quentent annuellement  pour  y recueillir  de  la 
graisse.  Il  fallut  toute  l’autorité  de  los  P cidres 
pour  les  faire  avancer  jusqu’à  l’endroit  où 
le  sol  s’élève  brusquement  avec  une  incli- 
naison de  6o°,  et  où  le  torrent  forme  une 
petite  cascade  souterraine  \ Les  indigènes 

1 Ce  phénomène  d’une  cascade  souterraine  se 
trouve  répété,  mais  sur  une  échelle  beaucoup  plus 


LIVRE  III. 


l66 

attachent  des  idées  mystiques  à cet  antre 
habité  par  des  oiseaux  nocturnes.  Us  croient 
que  les  âmes  de  leurs  ancêtres  séjournent  au 
fond  de  la  caverne.  L’homme , disent-ils , doit 
craindre  des  lieux  qui  ne  sont  éclairés  ni  par 
le  soleil,  Zis,  ni  par  la  lune,  JVuna.  Aller 
rejoindre  les  Guacharos,  c’est  rejoindre  ses 
pères , c’est  mourir.  Aussi , les  magiciens 
Piaches  et  les  empoisonneurs  ^ Imorons } font 
leurs  jongleries  nocturnes  à l’entrée  de  la 
caverne,  pour  conjurer  le  chef  des  mauvais 
esprits , Ivorokiamo.  C’est  ainsi  que  se  res-? 
semblent , dans  tous  les  climats,  les  premières 
fictions  des  peuples , celles  surtout  qui  tiennent 
à deux  principes  gouvernant  le  monde,  au 
séjour  des  âmes  après  la  mort,  au  bonheur  des 
justes  et  à la  punition  des  coupables.  Les 
langues  les  plus  différentes  et  les  plus  gros- 
sières offrent  un  certain  nombre  d’images 
qui  sontf les  mêmes,  parce  qu’elles  ont  leur 
source  dans  la  nature  de  notre  intelligence  et 
de  nos  sensations.  Les  ténèbres  se  lient  par- 
tout à l’idée  de  la  mort.  La  grotte  de  Ca~ 

grande  , en  Angleterre,  dans  le  comté  d’Yorck,  près 
Kingsdale,  à Yordas-Cave. 
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ripe  est  le  Tartare  des  Grecs , et  les  Gua- 
charos  qui  planent  au-dessus  du  torrent , en 
poussant  des  cris  plaintifs,  rappellent  les  oi- 
seaux stjgiens. 

C’est  au  point  où  la  rivière  forme  la  cas- 
cade souterraine  que  se  présente,  d’une  ma- 
nière bien  pittoresque,  le  coteau,  couvert  de 
végétation , qui  est  opposé  à Fembouchure  de 
la  grotte.  On  le  découvre  à l’extrémité  d’un 
canal  droit , de  240  toises  de  longueur.  Les 
stalactites  qui  descendent  de  la  voûte  et  qui 
ressemblent  à des  colonnes  suspendues  en  l’air 
se  projettent  sur  un  fond  de  verdure.  L’ou- 
verture de  la  caverne  paroît  singulièrement 
rétrécie  vers  le  milieu  du  jour,  et  nous  la  vîmes 
éclairée  de  cette  vive  lumière  cpie  reflètent  à 
la  fois  le  ciel,  les  plantes  et  les  rochers.  La  clarté 
lointaine  du  jour  contrastoit  avec  les  ténèbres 
qui  nous  enveloppoient  dans  ces  vastes  sou- 
terrains. Nous  avions  déchargé  nos  fusils 
comme  au  hasard,  partout  où  les  cris  des 
oiseaux  nocturnes  et  le  battement  de  leurs 
ailes  faisoient  soupçonner  qu’un  grand  nombre 
de  nids  étoient  réunis.  Après  plusieurs  ten- 
tatives inutiles,  M.  Bonpland  réussit  à tuer 
deux  Guacharos  qui,  éblouis  par  la  lumière 
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des  torches , sembloient  nous  poursuivre. 
Cette  circonstance  me  procura  le  moyen  de 
dessiner  cet  oiseau  qui,  jusqu  ici,  est  resté 
inconnu  aux  naturalistes.  Nous  gravîmes  ^ 
non  sans  quelque  peine , la  petite  colline  de 
laquelle  descend  le  ruisseau  souterrain.  Nous 
vîmes  que  la  grotte  se  rétrécit  sensiblement, 
en  ne  conservant  que  Z*o  pieds  de  hauteur  , et 
qu’elle  se  prolonge  au  nord-est,  sans  dévier 
de  sa  direction  primitive,  qui  est  parallèle  à 
celle  de  la  grande  vallée  de  Caripe. 

Dans  cette  partie  delà  caverne,  le  ruisseau 
dépose  un  terreau  noirâtre,  assez  semblable  à 
la  matière  que  , dans  la  grotte  de  Mugendorf , 
en  Franconie,  on  appelle  la  terre  du  sacrifice l. 
Nous  ne  pûmes  découvrir  si  ce  terreau , fin  et 
spongieux,  tombe  à travers  des  fentes  qui 
communiquent  au  dehors  avec  la  surface  du 
sol , ou  s’il  est  charié  par  les  eaux  de  pluie 
qui  pénètrent  dans  la  caverne.  C’éioit  un 
mélange  de  silice,  d’alumine  et  de  détritus 
végétal.  Nous  marchâmes  dans  une  boue 
épaisse  jusqu’à  un  endroit  où  nous  vîmes, 

1 Opfer-Erde  de  la  caverne  du  Idole  Berg  ( mon- 
tagne percée  à jour). 
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avec  étonnement , les  progrès  de  la  végéta- 
tion souterraine.  Les  fruits  que  les  oiseaux 
portent  dans  la  grotte  pour  nourrir  leurs  pe- 
tits , germent  partout  où  ils  peuvent  se  fixer 
dans  le  terreau  qui  couvre  les  incrustations 
calcaires.  Des  tiges  étiolées  et  munies  de 
quelques  rudimens  de  feuilles  avoient  jusqu'à 
deux  pieds  de  hauteur.  îi  étoit  impossible  de 
reconnoitre  spécifiquement  les  plantes  dont  la 
forme,  la  couleur,  et  tout  le  port  avoient  été 
changés  par  l'absence  de  la  lumière.  Ces 
traces  de  l’organisation  au  milieu  des  ténèbres 
frappoient  vivement  la  curiosité  des  na- 
turels , d’ailleurs  si  stupides  et  si  difficiles  à 
émouvoir.  Ils  les  examinoient  dans  ce  recueil- 
lement silencieux  que  leur  inspire  un  heu  qu’ils 
semblent  redouter.  On  auroit  dit  que  ces  vé- 
gétaux souterrains,  pâles  et  défigurés,  leur 
paroissoient  des  fantômes  bannis  de  la  surface 
de  la  terre.  Quant  à moi,  ils  me  rappeloient  une 
des  époques  les  plus  heureuses  de  ma  première 
jeunesse,  un  long  séjour  dans  les  mines  de 
Freiberg,  où  je  fis  des  expériences1  sur  les  effets 

Humboldt , Àpliorisral  ex  pliysiologia  chemïca 
plantarum.  ( Flora  Friberg.  subterranea  ; p.  181. } 
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de  l'étiolement,  très»  différons,  selon  que  l'air 
est  par  ou  surchargé  d’hydrogène  et  d’azote. 

Les  missionnaires,  malgré  leur  autorité, 
ne  purent  obtenir  des  Indiens  de  pénétrer 
plus  loin  dans  la  caverne.  A mesure  que  la 
voûte  du  souterrain  s’abaissoit,  les  cris  des 
Guacharos  devinrent  plus  perçans.  Il  fallut 
céder  à la  pusillanimité  de  nos  guides , et 
retourner  sur  nos  pas.  Le  spectacle  qu’offroit 
la  caverne  étoit  d'ailleurs  bien  uniforme.  11 
paroît  qu’un  évêque  de  Saint-Thomas  de  la 
Guiane  étoit  parvenu  plus  loin  que  nous.  Il 
avoit  mesuré  près  de  2 5oo  pieds  1 depuis 
l’embouchure  jusqu’à  l’endroit  où  il  s’ar- 
rêta, quoique  la  caverne  se  prolongeât  plus 
loin.  Le  mémoire  de  ce  fait  s’étoit  conservé 
au  couvent  de  Caripe,  sans  que  l’on  en  eût 
marqué  l’époque  précise.  L’évêque  s’étoit 
muni  de  gros  cierges  de  cire  blanche  de  Cas- 
tille ; nous  n’avions  que  des  torches  compo- 
sées d’écorce  d’arbre  et  de  résine  indigène. 
La  fumée  épaisse  que  donnent  ces  torches 
dans  un  souterrain  étroit  , incommode  les 
yeux  et  gêne  la  respiration. 


* 960  paras. 
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Nous  suivîmes  le  cours  du  torrent  pour 
sortir  de  la  caverne.  Avant  que  nos  yeux 
fussent  éblouis  par  la  lumière  du  jour,  nous 
vîmes  étinceler  , au  dehors  de  la  grotte  , 
beau  de  la  rivière  cachée  sous  le  feuillage 
des  arbres.  C’étoit  comme  un  tableau  placé 
dans  le  lointain , et  auquel  l'ouverture  de  la 
caverne  servoit  d’encadrement.  Arrivés  enfin 
à cette  ouverture,  assis  au  bord  du  ruisseau, 
nous  nous  reposâmes  de  nos  fatigues.  Nous 
étions  bien  aises  de  ne  plus  entendre  les  cris 
rauques  des  oiseaux,  et  de  quitter  un  lieu  oii 
les  ténèbres  n'offrent  guère  le  charme  du 
silence  et  de  la  tranquillité.  Nous  avions  de  la 
peine  à nous  persuader  que  le  nom  de  la  grotte 
deCaripeaitpu  rester  jusqu’alors  entièrement 
inconnu  en  Europe  T.  Les  Guacharos  seuls 
auroient  suffi  pour  la  rendre  célèbre.  Hors 


2 On  doit  être  surpris  que  le  père  Gili,  auteur  du 
Saggio  cli  Storia  American  a , Tom.  IV,  p.  4i4,  n’en 
ait  pas  parlé,  quoiqu’il  eut  entre  les  mains  un  manus- 
crit composé  , en  1780,  au  couvent  de  Caripe  même. 
3’ai  donné  les  premières  notions  de  la  Cueva  del  Gua- 
charo  en  1800  , dans  mes  Lettres  à MM.  Del  ambre 
et  Delamétherie,  publiées  dans  le  Journal  de  physique* 
y oyez  aussi  ma  Géogr . des  plantes  , p.  84. 
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les  montagnes  de  Caripe  et  de  Cumanaeoa? 
on  n’a  jusqu’ici  découvert  nulle  pari  de  ces 
oiseaux  nocturnes. 

Les  missionnaires  avoient  fait  préparer  un 
repas  à l’entrée  de  la  caverne.  Des  feuilles  de 
bananiers  et  de  Yijao  1 , qui  ont  un  lustre 
soyeux,  nous  servoient  de  nappe,  selon  l’usage 
du  pays.  Rien  ne  manquoit  à nos  jouissances, 
pas  même  des  souvenirs  qui  sont  d’ailleurs  si 
rares  dans  ces  contrées  où  les  générations  s’é- 
teignent sans  laisser  de  trace  de  leur  existence. 
Nos  hôtes  se  plaisoient  à nous  rappeler  que 
les  premiers  religieux , venus  dans  ces  mon- 
tagnes pour  fonder  le  petit  village  de  Santa- 
Maria  3 , avoient  vécu  pendant  un  mois  dans 
la  caverne  ; et  que  là,  sur  une  pierre,  à la 
lueur  des  torches,  ils  avoient  célébré  les  mys- 
tères de  la  religion.  Ce  réduit  solitaire  ser- 

J Heliconia  bihai , Lin.  Les  créoles  ont  changé,  dans 
le  mot  haïtien  Bïhào } le  h en  v et  Y h en  j , conformé- 
ment à la  prononciation  castillane. 

2 Ce  village,  situé  au  sud  delà  caverne,  étoit  jadis 
le  chef-lieu  des  missionsChaymas.  C’est  pour  cela  que, 
dans  la  Chorographie  du  Père  Caulin,  p . 7 et  3 10,  elles 
sont  désignées  sous  les  noms  de  Missiones  de  Santa 
Maria  de  los  PP.  Copuchinos  Âragoneses, , 


chapitre  ait; 


. !*• 
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Toit  de  refuge  aux  missionnaires  contre  les 
persécutions  d’un  chef  belliqueux  des  Tuap-o- 
cans,  campé  sur  les  bords  du  Rio  Caripe. 

Avant  de  quitter  le  ruisseau  souterrain  et 
ces  oiseaux  nocturnes,  jetons  un  dernier  coup 
d’œil  sur  la  caverne  du  Guacharo  et  sur  l'en- 
semble des  phénomènes  physiques  qu’elle 
présente.  Lorsqu'on  a suivi  le  voyageur  pas 
à pas  dans  une  longue  série  d’observations 
modifiées  par  les  localités , on  aime  à s’ar- 
rêter pour  s’élever  à des  considérations  géné- 
rales. Les  grandes  cavités,  que  l’on  appelle 
exclusivement  des  cavernes,  doivent-elles  leur 
origine  aux  mêmes  causes  qui  ont  produit 
les  drouses  des  filons  et  des  couches  métalli- 
fères j ou  le  phénomène  extraordinaire  de 
la  porosité  des  roches?  Les  grottes  appar- 
tiennent-elles à toutes  les  formations,  ou  à 
cette  époque  seule  où  les  êtres  organisés 
commencoient  à peupler  la  surface  du  globe? 
Ces  questions  géologiques  ne  peuvent  être 
résolues  qu’autant  qu’elles  ont  pour  objet  l’état 
actuel  des  choses,  c’est-à-dire  des  faits  suscep- 
tibles d’être  vérifiés  par  l’observation. 

En  considérant  les  roches  d’après  la  suc- 
cession des  temps,  on  reconnoît  que  les 
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formations  primitives  offrent  très  - peü  de 
cavernes.  Les  grandes  cavités  que  I on  ob- 
serve dans  le  granité  le  plus  ancien,  et  que 
Fon  appelle  fours  lorsqu’elles  sont  tapissées 
de  cristaux  de  roches  > naissent  îe  plus  sou- 
vent de  la  réunion  de  plusieurs  filons  contenu 
porains 1 de  quarz  , de  feldspath  ou  de  granité 
à petits  grains.  Le  gneiss  présente,  quoique 
plus  rarement,  le  même  phénomène,*  et,  près 
de  Wunsiedel2,  au  Fichtelgebirge,  j’ai  eu 
occasion  d’examiner  des  fours  a cristaux  ayant 
2 à 3 pieds  de  diamètre  , dans  une  partie  de 
la  roche  qui  n’étoit  pas  traversée  par  des 
filons.  Nous  ignorons  l’étendue  des  cavités 
que  les  feux  souterrains  et  les  soulèvemens 
volcaniques  peuvent  avoir  produites  au  sein 
de  la  terre  , dans  ces  roches  primitives  qui  > 
abondant  en  amphibole ^ en  mica  , en  gre- 

GleicJizeitige  Trümmer.  C’est  à ces  petits  filons 
qui  paraissent  clu  même  âge  que  la  roche  , qu’appar- 
tiennent les  filets  de  talc  et  d’asbeste  , dans  la  serpen- 
tine, et  les  nombreux  filets  de  quarz  qui  traversent  les 
schistes  ( Thonschiefer ).  Jameson  on  contemporaneous 
■peins  dans  les  Mem . of  lhe  TVerner.  Soc. , Tom.  I > 
p.  4. 

a Ko  Franccmie , au  sud-est  de  la  Lucllsburg. 
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nais , en  fer  oxydulé  et  en  titane , paroissent 
antérieurs  au  granité  , et  dont  nous  reçoit- 
noissons  quelques  fragmens  parmi  les  éjec- 
tions des  volcans.  Ces  cavités  ne  peuvent 
être  envisagées  que  comme  des  phénomènes 
partiels  et  locaux,  et  leur  existence  ne  ré- 
pugne guère  aux  notions  que  nous  avons  ac- 
quises par  les  belles  expériences  de  Maskelyne 
et  de  Cavendish , sur  la  densité  moyenne  de 
la  terre. 

Dans  les  montagnes  primitives  exposées  à 
nos  recherches,  de  véritables  grottes,  celles 
qui  ont  quelque  étendue , n’appartiennent 
qu’aux  formations  calcaires,  aux  carbonates 
et  au  sulfate  de  chaux.  La  solubilité  de  ces 
substances  paroît  avoir  favorisé  depuis  des 
siècles  l’action  des  eaux  souterraines.  Le 
calcaire  primitif  présente  des  cavernes  spa- 
cieuses, comme  le  calcaire  de  transition1  et 

1 Dans  le  calcaire  primitif  se  trouve  le  Kützel-Lodh, 
près  de  Kaufungen  en  Silésie , et  probablement  plu- 
sieurs cavernes  des  îles  de  F Archipel.  Dans  le  calcaire 
de  transition  ? on  observe  : les  cavernes  d’Elbingerode,, 
du  Pvubeland  et  de  Scharzfeld  , au  Harz  ; celles  de  la 
Salzüüh  , dans  les  Grisons , et , d’après  M.  Greenougb; 
celle  de  Torby,  dans  le  Devonshire. 
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celui  que  Ton  appelle  exclusivement  secon- 
claire.  Si  ces  cavernes  sont  moins  fréquentes 
dans  le  premier,  c’est  que  cette  roche  ne 
forme  généralement  que  des  couches  subor- 
données au  schiste  micacé  \ et  non  un  système 
de  montagnes  particulières  , dans  lesquelles 
les  eaux  puissent  s’infiltrer  et  circuler  à de 
grandes  distances.  Les  érosions  causées  par 
cet  élément  dépendent  à la  fois  de  sa  quan- 
tité ^ de  son  séjour  plus  ou  moins  long  , 
de  la  vitesse  qu’il  acquiert  par  la  chute,  et 
du  degré  de  solubilité  de  la  roche.  J’ai  ob- 
servé, en  général,  que  les  eaux  attaquent 
plus  facilement  les  carbonates  et  les  sulfates 
de  chaux  des  montagnes  secondaires,  que  les 
calcaires  de  transition  fortement  mêlés  de 
silice  et  de  carbone.  En  examinant  la  struc- 
ture intérieure  des  stalactites  qui  recouvrent 
les  parois  des  cavernes,  on  y reconnoît  tous 
les  caractères  d’un  précipité  chimique.  Le 
carbonate  de  chaux  n’a  pas  été  entraîné  ou  sus- 
pendu, il  a été  vraiment  dissous.  Je  n’ignore  pas 
que,  dans  les  procédés  de  nos  laboratoires, 

1 Quelquefois  même  au  gneiss , comme  au  Simplon , 
entre  Doyredo  et  Greyoîa. 
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cette  substance  ne  paroît  soluble  que  clans 
une  eau  fortement  chargée  d’acide  carbo- 
nique : mais  les  phénomènes  que  la  nature 
nous  offre  journellement  dans  les  cavernes  et 
dans  les  sources,  prouvent  assez  qu’une  petite 
quantité  d’acide  carbonique  suffit  déjà  pour 
donner  à l’eau,  après  un  long  contact,  la 
propriété  de  dissoudre  quelques  parcelles  de 

carbonate  de  chaux. 

■ 

A mesure  que  l’on  approche  de  ces  temps 
où  la  vie  organique  se  développe  dans  un 
plus  grand  nombre  de  formes,  le  phéno- 
mène des  grottes  devient  plus  fréquent.  II 
en  existe  plusieurs,  connus  sous  le  nom  de 
baumes  1 * , non  dans  le  grès  ancien  auquel 
appartient  la  grande  formation  de  houille , 
mais  dans  la  pierre  calcaire  alpine  et  dans 
le  calcaire  du  Jura,  qui  n’est  souvent  que  la 
partie  supérieure  de  la  formation  alpine.  Le 
calcaire  du  Jura  est  tellement  caverneux  3 

1 Dans  le  dialecte  des  Suisses  allemands  : Balmen. 
C’est  à la  pierre  calcaire  alpine  qu’appartiennent  les 
Baumes  du  Sentis,  du  Mole  et  du  Beatenberg,  sur 
les  bords  du  lac  de  Thun. 

a Je  me  bornerai  à citer  les  grottes  de  Boudry* 
de  Motiers-Travers  et  de  Valorbe,  dans  le  Jura-  la 

î 2 


ni. 


LIVRE  III. 


178 

dans  l’un  et  l’autre  continent , que  plusieurs 
géognostes  de  l’école  de  Freiberg  lui  ont 
donné  le  nom  de  calcaire  a cavernes , Hbhlen » 
Jcalkstein.  C’est  cetle  roche  qui  interrompt  si 
souvent  le  cours  des  rivières  1 en  les  en 0011  f- 
frant  dans  son  sein.  C’est  elle  qui  renferme 
la  fameuse  Cueva  del  Guacham  et  les  autres 
grottes  de  la  vallée  de  Caripe.  Le  gypse  mu- 
riatifère  % soit  qu’il  se  trouve  en  couche  dans 
le  calcaire  du  Jura  ou  dans  celui  des  Alpes . 
soit  qu’il  sépare  ces  deux  formations,  soit 
enfin  qu’il  repose  entre  le  calcaire  alpin  et  le 
grès  argileux,  offre  aussi,  à cause  de  sa  grande 
solubilité  dans  l’eau  , des  cavités  énormes. 
Elles  communiquent  quelquefois  entre  elles 
à des  distances  de  plusieurs  lieues.  Lorsque 
ces  bassins  souterrains  3 sont  remplis  d’eau  , 
leur  proximité  devient  dangereuse  aux  mi- 

grotte  de  Balme , près  de  Genève  *,  les  çavernes  entre 
Mugendorf  et  Gailenreuth,  en  Franconie;  Sowia  Jama, 
Ogrodzimiec  etWlodowice,  en  Pologne. 

1 Ce  phénomène  géologique  avoit  beaucoup  fixé 
Fattention  des  anciens.  Strabo , Geogr lib.  6 (ed. 
Oxon,  1807,  Tom.  I,  p.  397  ). 

3 Gypse  de  Bottendorf , Schlottengyps . 

:i  Kalhschlotten , en  Thüringe. 
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neurs,  dont  ils  exposent  les  travaux  à des 
inondations  imprévues  ; si  les  cavernes  au 
contraire  sont  à sec  et  très-spacieuses,  elles 
favorisent  le  dessèchement  d’une  mine.  Dis- 
tribuées par  étages,  elles  peuvent  recevoir 
les  eaux  dans  leur  partie  supérieure,  et  servir, 
en  secondant  les  effets  de  l’industrie,  comme 
des  galeries  d’écoulement  creusées  par  la 
nature.  Après  les  formations  calcaires  et  gyp- 
seuses , il  resteroit  à examiner , parmi  les 
roches  secondaires,  une  troisième  formation, 
celle  du  grès  argileux  1 plus  neuf  que  les 
terrains  à sources  salées;  mais  cette  roche, 
composée  de  petits  grains  de  quarz , cimentés 
par  de  l’argile,  renferme  rarement  des  ca- 
vernes; et,  lorsqu’il  s’en  présente,  elles  ont 
peu  d’étendue.  Rétrécies  progressivement  vers 
leur  extrémité 2,  leurs  parois  sont  recouvertes 
d’ocre  brune. 

Nous  venons  de  voir  que  la  forme  des 
grottes  dépend  en  partie  de  la  nature  des 

Grès  de  "Weisenfels  et  de  Nebra,  grès  à Oolitse. 
Bunte  Sandstein . 

2 Tels  sont  la  Heusclieune , en  Silésie  ; le  Diebskeller 
et  le  Kulistall,  en  Sase, 
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roches  dans  lesquelles  on  les  trouve;  mais 
souvent  aussi  cette  forme,  modifiée  par  des 
agens  extérieurs,  varie  dans  une  même  for- 
mation» Il  en  est  de  la  configuration  des 
cavernes  comme  des  contours  des  montagnes, 
de  la  sinuosité  des  vallées,  et  de  tant  d’autres 
phénomènes  qui  n’offrent , au  premier  abord, 
que  de  l’irrégularité  et  de  la  confusion. 
L’apparence  de  l’ordre  renaît  lorsqu’on  peut 
soumettre  à l’observation  une  vaste  étendue 
de  terrain  qui  a subi  des  révolutions  violentes , 
mais  uniformes  et  périodiques.  D’après  ce  que 
j’ai  vu  dans  les  montagnes  de  l’Europe  et  dans 
les  Cordillères  de  l’Amérique,  les  cavernes 
peuvent  être  divisées,  selon  leur  structure 
intérieure,  en  trois  classes.  Les  unes  ont  la 
forme  de  larges  fentes  ou  crevasses  semblables 
à des  filons  non  remplis  de  gangue,  comme 
la  caverne  de  Rosenmuller  en  Franconie, 
Elden-hole  dans  le  Pic  de  Derbyshire,  et 
les  Sumideros  de  Chamacasapa 1 au  Mexique  : 
d’autres  cavernes  communiquent  avec  le  jour 
aux  deux  extrémités.  Ce  sont  de  véritables 
roches  percées,  des  galeries  naturelles  qui 


* Près  de  Tasco  et  de  Tehuilotepec. 
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traversent  une  montagne  isolée.  Tels  sont  le 
IIole-Berg  de  Muggendorf;  et  la  fameuse 
caverne  appelée  Dantoe  par  les  Indiens  Oto- 
mites  , et  le  Pont  de  la  Mère  de  Dieu  par  les 
Espagnols-Mexicains.  Il  est  difficile  de  pro- 
noncer sur  l’origine  de  ces  canaux,  qui 
servent  quelquefois  de  lit  à des  rivières  sou* 
terraines.  Les  roches  percées  sont-elles  creu 
sées  par  l’impulsion  d’un  courant,  ou  doit-on. 
admettre  plutôt  que  l’une  des  ouvertures  de 
la  caverne  est  due  à un  éboulement  subsé- 
quent, à un  changement  dans  la  forme  exté- 
rieure des  montagnes,  par  exemple,  à une 
nouvelle  vallée  ouverte  dans  leurs  flancs?  Une 
troisième  forme  de  cavernes,  et  la  plus  com- 
mune de  toutes,  offre  une  enfilade  de  cavités 
placées  à peu  près  au  même  niveau, dans  une 
même  direction , et  communiquant  entre  elles 
par  des  couloirs  plus  ou  moins  étroits. 

A ces  différences  de  formes  générales,  se 
joignent  d’autres  circonstances  non  moins 
remarquables.  Il  arrive  souvent  que  des 
grottes  peu  spacieuses  ont  des  ouvertures 
extrêmement  vastes,  tandis  qu’on  pénètre  en 
rampant  sous  des  voûtes  très-basses  dans  les 
cavernes  les  plus  vastes  et  les  plus  profondes. 
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Les  couloirs  qui  réunissent  les  grottes  par- 
tielles sont  généralement  horizontaux  : j'en 
ai  vu  cependant  aussi  qui  ressemblent  à des 
entonnoirs  ou  à des  puits , et  que  Ton  pour- 
roit  attribuer  au  dégagement  de  quelque 
fluide  élastique  à travers  une  masse  non 
endurcie.  Lorsque  des  rivières  sortent  des 
grottes , elles  ne  forment  qu'un  seul  canal 
horizontal  continu  et  dont  les  dilatations  sont 
presque  insensibles.  Telles  se  présentent  la 
Cueva  del  Guacharo  que  nous  venons  de 
décrire,  et,  dans  les  Cordillères  occidentales 
du  Mexique,  la  caverne  de  San  Felipe,  près 
de  Tehuilotepec,  La  disparition  subite  1 du 
ruisseau  qui  prend  sa  source  dans  cette  der~ 
nière  caverne,  est  devenue  une  cause  d'ap- 
pauvrissement pour  un  canton,  dont  les  colons 
et  les  mineurs  ont  également  besoin  d'eau  pour 
arroser  les  champs  et  pour  mouvoir  les  ma- 
chines hydrauliques. 

En  considérant  cette  variété  de  structures 
qu'offrent  les  grottes  dans  les  deux  hémis- 
phères, on  est  forcé  de  rapporter  leur  for- 
mation à plusieurs  causes  très  -différentes* 


1 Dans  la  nuit  du  16  avril  1802. 
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Lorsqu’on  parle  de  l'origine  des  cavernes , 
il  faut  opter  entre  deux  systèmes  de  philo- 
sophie naturelle,  dont  l’un  attribue  tout  à 
des  secousses  violentes  et  instantanées,  par 
exemple  à la  force  élastique  des  vapeurs  et 
aux  soulèvemens  causés  par  des  volcans, 
tandis  que  l’autre  a recours  à de  petites  forces 
qui  agissent,  presque  insensiblement,  par  un 
développement  progressif.  Il  seroit  contre  le 
but  d’un  ouvrage  qui  s’occupe  des  lois  de  la 
nature , de  discuter  Y origine  des  choses , et 
d’abandonner  le  petit  nombre  de  faits  bien 
observés  jusqu’ici,  pour  se  perdre  dans  le 
vague  des  conjectures.  Nous  engagerons  seu- 
lement les  physiciens  qui  aiment  à se  livrer  à 
des  hypothèses  géologiques  , à ne  pas  ou- 
blier l’horizontalité  que  l’on  remarque  si 
souvent  au  sein  des  montagnes  gypseuses  et 
calcaires,  sur  de  grandes  étendues,  dans  la 
position  de  grottes  qui  communiquent  entre 
elles  par  des  couloirs.  Cette  horizontalité 
presque  parfaite,  cette  pente  douce  et  uni- 
forme semblent  être  le  résultat  d’un  long 
séjour  des  eaux  qui  aggrandissent  par  érosion 
les  fentes  déjà  existantes,  et  qui  enlèvent  les 
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matières  les  plus  tendres  1 d’autant  plus  facile- 
ment que  l’argile  ou  le  muriate  de  soude  se 
trouve  mêlée  au  gypse  et  au  calcaire  fétide  2. 
Ces  effets  sont  les  mêmes , soit  que  les  cavernes 
forment  une  longue  enfilade  continue,  soit 
que  plusieurs  de  ces  enfilades  se  trouvent 
superposées  les  unes  aux  autres,  comme  cela 
arrive  presque  exclusivement  dans  les  mon- 
tagnes gypseuses. 

Ce  qui , dans  les  roches  coquillères  ou 
neptuniennes  , appartient  à l’action  des  eaux , 
semble  être  quelquefois,  dans  les  roches  vol- 
caniques, l’effet  d’émanations  gazeuses  3 qui 
agissent  dans  la  direction  où  elles  trouvent  le 

1 Saussure , Voyages , §.  4 65,  Freiesleben , Kup - 
ferschiefer , Tom.  II,  p.  172. 

3 Stinkstein.  M.  Werner  a hasardé  Pbypothèse  que, 
dans  le  gypse  ancien  de  la  Thuringe  , les  cavernes 
sont  dues  à la  soustraction  d’énormes  masses  de  mu- 
riate de  soude.  Freiesleben , l.  c. , p.  205.  Feuss , 
Geognosie , B.  /,  p.  484, 

0 Voyez  plus  haut,  p.  116,  161,  i63.  Au  Vésuve, 
le  duc  de  la  Torre  m’a  fait  voir,  en  i8o5,  dans  des 
courans  de  lave  récente,  des  cavités  alongées  dans  le 
sens  des  courans,  et  ayant  6-7  pieds  de  long  sur 
3 pieds  de  hauteur.  Ces  petites  cavernes  volcaniques 
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moins  de  résistance.  Lorsqu’une  matière  fon- 
due se  meut  sur  une  pente  très- douce  , les 
grands  axes  des  cavités,  formées  par  le  déga- 
gement des  fluides  élastiques , sont  à peu  près 
horizontaux  ou  parallèles  au  plan  , sur  lequel 
a lieu  le  mouvement  de  translation.  Un  dé- 
gagement semblable  de  vapeurs , joint  à la 
force  élastique  des  gaz  qui  pénètrent  des 
couches  ramollies  et  soulevées,  paroît  donner 
quelquefois  une  grande  étendue  aux  cavernes 
que  Ton  trouve  dans  les  trachjtes  ou  por- 
phyres trapéens.  Ces  cavernes  porphyriques 
portent,  dans  les  Cordillères  de  Quito  et  du 
Pérou  , le  nom  indien  de  Machajs  1 : elles 
sont  généralement  peu  profondes,  tapissées 
de  soufre,  et  different,  par  rénorme  gran- 
deur de  leur  ouverture,  de  celles  qu’offrent  les 

étoient  tapissées  de  fer  spéculaire  qui  ne  peut  con- 
server le  nom  de  fer  oligiste  depuis  les  derniers 
travaux  de  M.  Gay-Lussac  sur  les  oxides  de  fer. 

1 Machay  est  un  mot  de  la  langue  quichua  que 
les  Espagnols  appellent  vulgairement  la  langue  de 
VInca . C’est  ainsi  que  Callancamachay  signifie  cc  ca- 
verne grande  comme  une  maison , » une  caverne  qui 
sert  de  tambo  ou  caravanseray. 
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tuffes  volcaniques1  en  Italie,  à Ténériffe  et  dans 
les  Andes.  C’est  en  rapprochant  ainsi  par  la 
pensée  les  roches  primitives , secondaires  et 
volcaniques,  en  distinguant  entre  la  croûte 
oxidée  du  globe  et  le  noyau  intérieur,  com- 
posé peut-être  de  substances  métalloïdes  et 
inflammables , qu’on  reconnoît  partout  l’exis- 
tence des  grottes.  Elles  agissent  dans  l’écono- 
mie de  la  nature  comme  de  vastes  réservoirs 
d’eau  et  de  fluides  élastiques. 

Les  cavernes  gjpseuses  brillent  de  l’éclat 
de  la  sélémte  cristallisée.  Des  lames  vitreuses, 
coloriées  en  brun  et  en  jaune,  se  détachent 
sur  un  fond  strié  , composé  de  couches  d’al- 
bâtre et  de  calcaire  fétide.  Les  grottes  cal- 
caires ont  une  teinte  plus  uniforme.  Elles  sont 

1 Quelquefois  le  feu  agit  comme  Peau  , en  enle- 
vant des  masses  : les  cavités  peuvent  être  Peffet 
d’une  solution  ignée,  comme  elles  sont  plus  souvent 
Peffet  d’une  érosion  ou  solution  aqueuse.  Le  capitaine 
Flinders,  dont  les  amis  des  sciences  ont  déploré  la 
perte  funeste  et  prématurée , attribue  une  caverne , 
près  de  la  plantation  Menil , à PIsIe-de-France  , 
à une  couche  de  fer  spéculaire  fondue  et  enlevée 
à la  suite  d’une  éruption  volcanique.  Voyages  to  Terra 
australis  , Yol.  II,  p.  445. 
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d’autant  plus  belles  et  plus  riches  en  stalac- 
tites, qu’elles  sont  plus  étroites  et  que  l’air  y 
circule  moins  librement.  C’est  pour  être 
trop  spacieuse  et  trop  accessible  à Fair  , que 
la  caverne  de  Caripe  manque  presque  entiè- 
rement de  ces  incrustations,  dont  les  formes 
imitatives  excitent , dans  d’autres  pays , la  cu- 
riosité du  peuple.  J’y  ai  aussi  cherché  en 
vain  des  plantes  souterraines,  de  ces  Crypto- 
games de  la  famille  des  Usnéacées , qu’on 
trouve  quelquefois  collées  sur  les  stalactites 
comme  le  lierre  sur  nos  murs  , au  moment 
où  l’on  pénètre  pour  la  première  fois  dans 
une  grotte  latérale  I. 

Les  cavernes  des  montagnes  de  gypse 

C’est  ainsi  qu’a  été  découvert  le  Lichen  tophi- 
cola  , lors  de  la  première  ouverture  de  la  belle  ca- 

r/ 

verne  de  Rosenmüller,  en  Franconie.  ( Humb . TJber 
die  Grubenwetter , p.  3q.)  La  cavité,  qui  renfermoit  le 
Lichen,  étoit  fermée  de  tous  côtés  par  d’énormes 
masses  de  stalactites.  Cet  exemple  ne  favorise  pas 
l’opinion  de  quelques  physiciens  qui  pensent  que 
les  plantes  souterraines , décrites  par  Scopoli  , par 
Hofmann  et  par  moi , sont  les  cryptogames  de  nos 
forêts  portées  accidentellement  avec  des  bois  de  char- 
pente dans  l’intérieur  des  mines , et  défigurées  par 
les  effets  de  l’étiolement. 
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renferment  souvent  des  moffettes  et  des  gaz 
délétères1 * * * * * * *.  Ce  n’est  pas  le  sulfate  de  chaux 
cjui  agit  sur  l’air  atmosphérique ^ mais  l’argile 
légèrement  carburée  et  le  calcaire  fétide 
qui  se  trouvent  si  souvent  mélangés  avec  le 
gypse.  On  ne  sauroit  décider  encore  si  la 
chaux  carbonatée  fétide  agit  comme  un  hy- 
drosulfure ou  par  un  principe  bitumineux9. 
Sa  propriété  d’absorber  l’oxigène  est  connue 
de  tous  les  mineurs  de  la  Thuringe  : elle  est 
la  même  que  l’action  de  l’argile  carburée  des 
grottes  gypseuses  et  des  grandes  chambres 
( sinlaverke ) que  Ton  pratique  dans  les  mines 
de  sel  gemme  , exploitées  par  l’introduc- 
tion des  eaux  douces.  Les  cavernes  des 

1 Freiesleben , Tom.  II,  p.  189. 

* L.  c.j  Tom.  II  , p.  16 , 22 . Le  Stinkstein  a cons- 

tamment des  teintes  brun-noirâtres  : il  ne  devient  blanc 
que  par  décomposition,  qu’après  avoir  agi  surFair  envi- 
ronnant. Il  11e  faut  pas  confondre  avec  le  Stinkstein , 
qui  est  de  formation  secondaire , un  calcaire  primitif 

grenu,  très-blanc,  de  l’île  de  Thasos,  qui,  raclé  , 

offre  une  odeur  d’hydrogène  sulfuré.  Ce  marbre  a le 

grain  plus  gros  que  le  marbre  de  Carare  ( niarmor 

Lunense ).  Il  a été  très-communément  employé  par 

les  statuaires  grecs,  et  j'en  ai  souvent  recueilli 

des  fragraens  à la  Villa  Adriani , près  de  Rome, 
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montagnes  calcaires  ne  sont  pas  exposées  à 
ces  décompositions  de  l’air  atmosphérique,  à 
moins  qu'elles  ne  renferment  des  ossemens  de 
quadrupèdes  ou  ce  terreau  mêlé  de  gluten  et 
de  phosphate  de  chaux,  duquel  se  dégagent, 
comme  nous  l’avons  observé  plus  haut,  des 
gaz  inflammables  et  fétides. 

Malgré  toutes  les  recherches  que  nous 
avons  faites  près  des  ha  bilans  de  Garipe,  de 
Cumanacoa  et  de  Cariaco,  nous  n’avons  pas 
appris  qu’011  ait  jamais  découvert,  dans  la  ca- 
verne du  Guacharo  , ni  des  dépouilles  de 
carnassiers  , ni  de  ces  brèches  osseuses  d'ani- 
maux herbivores  que  I on  retrouve  dans  les 
cavernes  d’Allemagne  et  de  Hongrie  ou  dans 
les  fentes  des  roches  calcaires  de  Gibraltar. 
Les  os  fossiles  de  Mégathérium  , d’Eléphans 
et  de  Mastodontes  que  des  voyageurs  ont 
rapportés  <!e  l’Amérique  méridionale,  appar- 
tiennent tous  aux  terrains  meubles  des  vallées 
et  de  plateaux  élevés.  A l’exception  du  Méga- 
lo nix  1 , espèce  de  paresseux  à taille  de  bœuf. 


Le  Megalonix  a été  trouvé  dans  les  cavernes  de 
Green-Briar  en  Virginie  , à i5oo  lieues  de  distance 
du  Mégathérium,  dont  il  diffère  très -peu,  et  qui  a la 
taille  du  Rhinocéros.  (Jmeric.  Trans. , n.°  3o  , p.  6.  ) 
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décrit  par  M.  Jefferson,  je  ne  connois  jus- 
qu'ici pas  un  seul  exemple  de  squelette  d'a- 
nimaux enfoui  dans  une  caverne  du  Nouveau- 
Monde.  L'extrême  rareté  de  ce  phénomène 
géologique  paroît  moins  surprenante  , si  l'on 
se  rappelle  que  la  France,  FAngleterre  et 
l'Italie  offrent  aussi  un  grand  nombre  de 
grotles  dans  lesquelles  on  n’a  jamais  ren- 
contré de  vestige  d'ossemens  fossiles  *. 

Quoique,  dans  la  nature  brute,  tout  ce  qui 
tient  aux  idées  d'étendue  et  de  niasse  ne  soit 
pas  d'une  grande  importance,  je  dois  rap- 
peler cependant  que  la  caverne  de  Caripe  est 
une  des  plus  spacieuses  que  l'on  connoisse 
dans  les  roches  calcaires.  Elle  a pour  le  moins 
900  mètres  ou  2800  pieds  de  long  3.  En  géné» 

* Cuvier,  Rech,  sur  les  ossemens  fossiles , Tom.  IV, 
Ours,  p.  10. 

/ ' ’ ** 

s lia  célèbre  caverne  de  Baumann  , au  Harz  , n’a, 

d’après  MM.  Gilbert  et  Ilsen , que  678  pieds  de 
longueur  ; la  caverne  de  Scbarzfeld  en  a 35 o;  celle 
de  Gailenreuth,  3o4  ; celle  d’Antiparos , 3oo  pieds. 
{Freieslèben , Tom.  II,  p.i  65  ).  Mais,  d’après  Saussure 
{Voyages , §.  465  ),  la  grotte  de  Balme  en  compte 
i3oo. 
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ral,  à cause  de  la  plus  grande  indissolubilité 
de  la  roche  , ce  ne  sont  pas  les  montagnes 
calcaires , mais  les  formations  gypseuses  qui 
offrent  les  enfilades  de  grottes  les  plus  éten- 
dues. On  en  connoît  en  Saxe  , dans  le  gypse  , 
qui  ont  plusieurs  lieues  de  long,  par  exemple 
celle  de  Wimelbourg , qui  communique  à la 
caverne  de  Cresfeld. 

L’observation  la  plus  curieuse  que  pré- 
sentent les  grottes  aux  physiciens,  c’est  la 
détermination  exacte  de  leur  température. 
La  caverne  de  Caripe , située  à peu  près  par 
les  io°io'  de  latitude,  par  conséquent  au 
centre  de  la  zone  torride,  est  élevée  de 
5o6  toises  au-dessus  du  niveau  des  eaux  dans 
le  golfe  de  Cariaco.  Nous  y avons  trouvé 
partout,  au  mois  de  septembre,  la  tempé- 
rature de  l’air  intérieur  entre  i8°,4  et  i8°?9 
du  thermomètre  centésimal.  L’atmosphère 
extérieure  étoit  à i6°,2.  A l’entrée  de  la 
caverne,  le  thermomètre  se  soutenoit  dans 
l’air  à iy°,6;  mais,  plongé  dans  l’eau  de  la 
petite  rivière  souterraine,  il  marquoit , jus- 
qu’au fond  de  la  caverne,  i6°,8.  Ces  expé- 
riences offrent  beaucoup  d’intérêt  , si  l’on 
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réfléchit  sur  l’équilibre  de  chaleur  qui  tend 
à s’établir  entre  les  eaux , l’air  et  la  terre* 
Lorsque  je  quittai  l’Europe,  les  physiciens 
regrettoient  encore  de  n’avoir  pas  assez  de 
données  sur  ce  qu’on  appelle  un  peu  fastueu- 
sement la  température  de  l'intérieur  du  globe, 
et  ce  n’est  que  très -récemment  qu’on  a 
travaillé  avec  quelque  succès  à résoudre  ce 
grand  problème  de  la  Météorologie  souter- 
raine. Les  couches  pierreuses  qui  forment  la 
croûte  de  notre  planète,  sont  seules  accessibles 
à nos  recherches , et  Ton  sait  aujourd’hui  que 
la  température  moyenne  de  ces  couches  ne 
varie  pas  seulement  avec  les  latitudes  et  les 
hauteurs,  mais  que,  selon  la  position  des 
lieux,  elle  fait  aussi,  dans  l’espace  d’une  année, 
des  oscillations  régulières  autour  de  la  cha- 
leur moyenne  de  l’atmosphère  voisine.  Nous 
sommes  déjà  loin  de  cette  époque  où  l’on  étoit 
surpris  de  trouver,  sous  d’autres  zones,  la  cha- 
leur des  grottes  et  des  puits,  différente  de 
celle  que  l’on  observe  dans  les  caves  de  l’Ob- 
servatoire de  Paris.  Le  même  instrument  qui , 
dans  ces  caves,  marque  120,  s’élève,  dans 
les  souterrains  de  l’ile  de  Madère  , près  de 


CHAPITRE  VII. 


i93 

Funchal  *,  à i6°,2;  clans  le  puits  de  Saint- 
Joseph,  au  Caire1 2  , à 2i°,2;  dans  les  grottes 
de  Tîle  de  Cuba3,  à 220  ou  20°.  Cet  accrois- 
sement est  à peu  près  proportionnel  à celui 
des  températures  moyennes  de  l’atmos- 
phère , depuis  les  48°  de  latitude  jusqu’au 
tropique. 

Nous  venons  de  voir  que,  dans  la  caverne 
du  Guacharo,  l’eau  de  la  rivière  est  de  près 
de  2°  plus  froide  cpie  l’air  ambiant  du  sou- 
terrain. L’eau,  soit  en  s’infiltrant  à travers  les 
roches,  soit  en  coulant  sur  des  lits  pierreux, 
prend,  à n’en  pas  douter,  la  température  de 
ces  lits.  L’air,  au  contraire,  renfermé  dans 

1 À Funchal  (lat.  3rj,°3,jr)  ,1a  température  moyenne 
de  l’air  est  de  2o°,4  : ce  qui  est  d’autant  plus  pro- 
bable que  M.  Escoîar  trouve , pour  Sainte-Croix  de 
Ténériffe  , 210,  8.  (Cavendish,  dans  les  PhiL  2K  , 
1778,  p.  392).  Nous  reviendrons  dans  la  suite  sur 
cette  différence  remarquable  entre  les  souterrains  à 
Pile  de  Madère  et  l’atmosphère  circonvoisine. 

2 Au  Caire  (lat.  3 o°2/),  la  température  moyenne 
de  Pair  est  de  22°,4,  d’après  Nouet. 

3  Obs.  astr. , Tom.  I,  p.  i34.  La  température 
moyenne  de  Pair  à La  Havane  est,  d’après  M.  Ferrer, 
25°, 6. 
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les  grottes,  n’est  point  en  repos;  il  commü- 
nique  avec  l’atmosphère  de  dehors.  Quoi- 
que, sous  la  zone  torride,  les  changemens 
de  la  température  extérieure  soient  extrê- 
mement petits,  il  se  forme  cependant  des 
courans  qui  modifient  périodiquement  la  cha- 
leur de  l’air  intérieur.  C’est  par  conséquent 
la  température  des  eaux,  celle  de  i6°,8,  que 
l’on  pourroit  regarder  comme  la  température 
de  la  terre  dans  ces  montagnes,  si  l’on  étoit 
bien  sûr  que  ces  eaux  ne  descendent  point  avec 
rapidité  des  montagnes  voisines  plus  élevées. 

Il  suit  de  ces  rapprochemens  que  ; lors- 
qu’on ne  peut  obtenir  des  résultats  abso- 
lument précis , on  trouve  du  moins  sous 
chaque  zone  des  nombres  limités,  A Caripe, 
dans  la  zone  équinoxiale,  à 5oo  toises  de 
hauteur,  la  température  moyenne  du  globe 
n’est  pas  au-dessous  de  i6°,8;  c’est  ce  que 
donne  l’expérience  faite  sur  l’eau  de  la  rivière 
souterraine.  On  peut  de  même  prouver  que 
cette  température  du  globe  n’est  pas  au-dessus 
de  190,  puisque  l’air  de  la  caverne,  au  mois 
de  septembre,  a été  trouvé  à i8°yy.  Comme 
la  température  moyenne  de  l’atmosphère , 
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dans  le  mois  le  plus  chaud,  ne  dépasse  1 
pas  i9°,5?  il  est  probable  que,  dans  aucune 
saison  de  l’année,  on  ne  verroit  monter  le  ther- 
momètre, exposé  à l’air  dans  la  grotte  ; au- 
dessus  de  190.  Ces  résultats,  comme  tant 
d’autres , que  nous  présentons  dans  ce  voyqge, 
paroissent  de  peu  d’importance  , en  les  con- 
sidérant isolément  : mais  si  on  les  compare 
aux  observations  récemment  faites  par  MM.  de 
Buch  et  Wahlenberg  sous  le  cercle  polaire  , 
ils  répandent  du  jour  sur  l’économie  de 
la  nature  en  général  et  sur  l’équilibre  de 
température  vers  lequel  tendent  sans  cesse 
l’air  et  la  terre.  Il  n’est  plus  douteux  qu’en 
Laponie , la  croûte  pierreuse  du  globe  soit 
de  3 à 4 degrés  au-dessus  de  la  température 
moyenne  de  l’atmosphère.  Le  froid  qui 
règne  perpétuellement  dans  les  abîmes  de 
l’Océan  équinoxial,  et  qui  est  l’effet  des  cou- 
rans  polaires,  produit-il,  sous  les  tropiques, 

1 La  température  moyenne  du  mois  de  septembre , 
à Caripe,  est  de  i8°,5;  et,  sur  les  côtes  de  Cumana , 
où  nous  ayons  pu  recueillir  un  grand  nombre  d’ob- 
servations, les  températures  moyennes  des  mois  les 
plus  chauds  ne  diffèrent  de  celles  des  mois  les  plus 
froids  , que  de  i°,8. 
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une  diminution  sensible  dans  la  température 
de  la  terre?  Cette  température  y est-elle  au- 
dessous  de  celle  de  Tatmosohère?  Voilà  ce 

JL 

que  nous  examinerons  dans  la  suite , 1 rsque 
nous  aurons  réuni  plus  de  faits  dans  les  hautes 
régions  de  la  Cordillère  des  Andes. 
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Départ  de  Caripe . — ■ Montagne  et  forêt  de 
Santa  Maria.— Mission  de  Catuaw . — - 
Port  de  Cariaco , 


Les  jours  que  nous  passâmes  au  couvent  des 
Capucins,  dans  les  montagnes  de  Caripe, 
s’écoulèrent  bien  rapidement;  cependant, 
notre  vie  étoit  aussi  simple  qu’uniforme.  De- 
puis le  lever  du  soleil  jusqu’à  l’entrée  de  la 
nu  t,  nous  parcourions  la  forêt  et  les  mon- 
tagnes voisines,  pour  recueillir  des  plantes, 
dont  nous  n’avions  jamais  fait  une  plus 
ample  moisson.  Lorsque  les  pluies  de  l’hiver- 
nage nous  empêchoient  d’entreprendre  des 
courses  lointaines,  nous  visitions  les  cabanes 
des  Indiens , le  Conuco  de  la  commune  ou 
ces  assemblées  dans  lesquelles  les  alcaldes 
indiens  distribuent,  tous  les  soirs,  les  tra- 
vaux du  lendemain.  Nous  ne  rentrions  au 
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monastère  que  lorsque  le  son  de  la  cloche 
nous  appeloit  à partager  dans  le  réfectoire 
le  repas  des  missionnaires.  Quelquefois  de 
grand  matin  nous  les  suivions  à l’église  pour 
assister  à la  doctrine , c’est-à-dire  à l’ensemne- 
ment  religieux  des  indigènes.  C’est  une  entre- 
~ prise  au  moins  très-hasardée  que  de  vouloir 
parlerde  dogmes  à des  néophytes,  surtoutlors- 
qu’ils  n’ont  qu’une  connoissance  très-vague  de 
la  langue  espagnole.  D’un  autre  côté,  les  reli- 
gieux ignorent  aujourd’hui  presque  totale- 
ment l’idiome  Chaymas;  et  la  ressemblance 
des  sons  embrouille  à tel  point  l’esprit  de  ces 
pauvres  Indiens,  qu’elle  leur  fait  naître  les 
idées  les  plus  bizarres.  Je  me  bornerai  à citer 
un  seul  exemple.  Nous  vîmes  un  jour  le  mis- 
sionnaire s’agiter  vivement  pour  prouver  que 
l’ infierno y enfer,  et  Xinvierno , hiver,  n’étoienl 
pas  la  même  chose,  mais  qu’ils  différoient 
comme  la  chaleur  et  le  froid.  Les  Chaymas  ne 
commissent  d’aytre  hiver  que  le  temps  des 
pluies  , et  Y enfer  des  blancs  leur  paroissoit  un 
endroit  ou  les  méchans  sont  exposés  à de  fré- 
quentes averses.  Le  missionnaire  eut  beau 
s’impatienter,  il  étoitimpossible  d’effacer  les 
premières  impressions,  dues  à l’analogie  entre 
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deux  consouues:  on  ne  parvint  pas  à séparer 
dans  l’esprit  des  néophy  tes  les  idées  de  pluie 
et  d’enfer,  (ï  invie  mo  et  d ’injierno. 

Après  avoir  passé  presque  tout  le  jour  en 
plein  air, nous  nous  occupions,  le  soir,  en  ren- 
trant au  couvent,  à rédiger  des  notes,  à sécher 
nos  plantes,  et  à dessiner  celles  qui  nous  pa- 
roissoient  former  des  genres  nouveaux.  Les 
moines  nous  laissoient  jouir  de  toute  notre 
liberté,  et  nous  nous  rappelons  avec  une  vive 
satisfaction  un  séjour  aussi  agréable  qiAi- 
tile  pour  nos  travaux.  Malheureusement,  le 
ciel  brumeiix  d’une  vallée  où  les  forêts  versent 
une  prodigieuse  quantité  d’eau  dans  l’air, 
étoit  peu  favorable  aux  observations  astrono- 
miques. Je  passai  une  partie  des  nuits  pour 
saisir  le  moment  où  quelque  étoile  étoit  visible 
entre  des  nuages,  près  de  son  passage  au  méri- 
dien. Souvent  je  tremblotois  de  froid,  quoique 
le  thermomètre  ne  baissât  que  jusqu’à  i6\ 
C’est  dans  nos  climats  la  température  du  jour 
vers  la  fin  de  septembre.  Les  instrumens 
restoient  montés  dans  la  cour  du  couvent 
pendant  plusieurs  heures,  et  presque  toujours 
j’étois  trompé  dans  mon  attente.  Quelques 
bonnes  observations  de  Fomahault  et  de 
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Deneb  du  Cygne  donnèrent,  pour  la  latitude 
de  Caripe  , io°  io'  14";  ce  qui  prouve  que  la 
position  indiquée  sur  la  carte  de  Cauîin  est 
fausse  de  1 8'  , celle  d’Àrrowsinith  de  i4'. 

Comme  des  observations  de  hauteurs 
correspondantes  du  soleil  1 me  faisaient 
connoître  le  temps  vrai  à 2"  près,  je  pus 
déterminer  avec  précision,  au  moment  du 
midi , la  variation  de  l’aiguille  aimantée.  Elle 
étoit,  le  20  septembre  1799?  de  3°  i5'  5o'q 
au  nord-est,  par  conséquent , de  o°  58'  i5" 
plus  petite  qu?à  Cumana.  Si  l’on  a égard  à 
l’influence  des  variations  horaires  qui , sous 
ces  climats,  ne  s’élèvent  généralement  pas  au- 
délà  de  8 ' , on  reconnoîtra  qu’à  des  distances 
considérables , la  déclinaison  change  avec 
moins  de  rapidité  qu’on  ne  le  croit  communé- 
ment. L’inclinaison  magnétique  étoit  42°>73 
(division  centésimale) , et  le  nombre  des  oscil- 
lations qui  expriment  l’intensité  des  forces 
magnétiques,s’élevoil  à 229,  en  jo'  de  temps. 

Le  chagrin  de  voir  disparoître  les  étoiles 
par  un  ciel  brumeux  est  le  seul  que  nous  ayons 
connu  dans  la  vallée  de  Caripe.  L’aspect  de 


* Obs , astr.j  Tom.  I,  p.  100-106. 
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ce  site  a quelque  chose  à la  fois  de  sauvage  et 
de  calme  , de  lugubre  et  d’attrayant.  Au  mi- 
lieu d’une  nature  si  puissante , on  m'éprouve 
que  des  sentimens  de  paix  et  de  repos.  Je 
dirois  même  qu’on  est  moins  frappé  , dans  la 
solitude  de  ces  montagnes,  des  impressions 
nouvelles  que  l’on  reçoit  à chaque  pas,  que 
des  traits  de  ressemblance  qu’offrent  les 
climats  les  plus  éloignés.  Les  collines  aux- 
quelles le  couvent  est  adossé,  sont  couron- 
nées de  palmiers  et  de  fougères  arborescentes. 
Le  soir , par  un  ciel  qui  annonce  la  pluie,  l’air 
retentit  du  hurlement  uniforme  des  singes 
alouates,  qui  ressemble  au  bruit  lointain 
du  vent,  lorsqu’il  agite  la  forêt.  Cepen- 
dant, malgré  ces  sons  inconnus,  ces  formes 
étranges  de  plantes,  et  ces  prodiges  d’un 
monde  nouveau,  partout  la  nature  fait  en- 
tendre à l’homme  une  voix  dont  les  accens 
lui  sont  familiers.  Le  gazon  qui  tapisse  le  sol , 
la  vieille  mousse  et  la  fougère  dont  se  couvrent 
les  racines  des  arbres , les  torrens  qui  se  pré- 
cipitent sur  les  bancs  inclinés  de  la  roche  caL 
caire;  enfin,  cet  accord  harmonieux  de  cou- 
leurs que  reflètent  les  eaux , la  verdure  et  le 
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ciel,  tout  rap elle  au  voyageur  des  sensations 
qu’il  a déjà  éprouvées. 

Les  beautés  naturelles  de  ces  montagnes 
nous  occupoient  si  vivement,  que  nous  nous 
aperçûmes  bien  tard  de  l’embarras  qu’éprou- 
voient  les  bons  religieux  qui  nous  donnoient 
l’hospitalité.  Ils  n’avoient  pu  faire  qu’une 
foible  provision  de  vin  et  de  pain  de  froment; 
et,  quoique  dans  ces  régions  l’un  et  l’autre  ne 
soient  regardés  que  comme  appartenant  au 
luxe  de  la  table , nous  vîmes  à regret  que  nos 
hôtes  s’en  privoient  eux-mêmes.  Notre  ration 
de  pain  avoit  déjà  diminué  de  trois  quarts,  et 
cependant  de  cruelles  averses  nous  forçoient 
encore  de  différer  notre  départ  de  deux  jours. 
Que  ce  retard  nous  parut,  long;  que  nous 
redoutions  le  son  de  la  cloche  qui  nous  ap- 
peloit  au  réfectoire  î Nous  sentions  vivement, 
par  les  procédés  délicats  des  missionnaires, 
combien  notre  position  eontrastoit  avec  celle 
des  voyageurs  qui  se  plaignent  d’avoir  été 
dépouillés  de  leurs  provisions  dans  les  couvens 
Coptes  de  la  Haute-Egypte. 

Nous  partîmes  enfin  le  22  septembre , suivis 
de  quatre  mulets  chargés  d’instrumens  et  de 
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plantes.  Nous  eûmes  à descendre  la  pente 
nord-est  des  Alpes  calcaires  de  la  Nouvelle- 
Andalousie,  que  nous  avons  appelées  la  grande 
chaîne  du  Bergantin  et  du  Cocollar.  La  hau- 
teur moyenne  de  cette  chaîne  n’excède  guère 
six  ou  sept  cents  toises  ; et,  sous  ce  rapport 
et  celui  de  sa  constitution  géologique,  on 
peut  la  comparer  à la  chaîne  du  Jura.  Malgré 
l’élévation  peu  considérable  des  montagnes 
de  Gumana , la  descente  en  est  des  plus  péni- 
bles, on  pourroit  presque  dire  des  plus  dan- 
gereuses , du  côté  de  Gariaco.  Le  Cerro  de 
Santa  Maria  que  les  missionnaires  gravissent 
pour  se  rendre  de  Gumana  à leur  couvent  de 
Garipe,  est  surtout  célèbre  par  les  difficultés 
qu’il  oppose  aux  voyageurs.  En  comparant 
ces  montagnes , les  Andes  du  Pérou , les  Pyré- 
nées et  les  Alpes  que  nous  avons  parcourues 
successivement,  nous  nous  sommes  rappelé 
plus  d’une  fois  que  les  cimes  les  moins  éle- 
vées sont  souvent  les  plus  inaccessibles. 

En  quittant  la  vallée  de  Garipe,  nous  tra- 
versâmes d’abord  une  rangée  de  collines  si- 
tuées au  nord-est  du  couvent.  Le  chemin  nous 
conduisit , toujours  en  montant,  par  une  vaste 
savane , jusqu’au  plateau  du  Guardia  de  San 
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Augustin.  Nous  y fîmes  halte  pour  attendre 

* 

rindien  qui  portoit  le  baromètre;  nous  nous 
trouvâmes  à 553  toises  d’élévation  absolue, 
un  peu  plus  haut  que  le  fond  de  la  caverne 
du  Guacharo.  Les  savanes,  ou  prairies  na- 
turelles , qui  offrent  d’excellens  pâturages  aux 
vaches  du  couvent,  sont  absolument  dépour- 
vues d’arbres  et  d’arbustes.  C’est  le  domaine 
des  plantes  monocotylédones  ; car  au  milieu 
des  graminées  ne  s’élèvent  çà  et  là  que  queL 
ques  pieds  de  Maguey  dont  les  hampes 
fleuries  ont  plus  de  26  pieds  de  hauteur.  Ar- 
rivés au  plateau  du  Guardia  , nous  nous  trou- 
vâmes comme  transportés  dans  le  fond  d’un 
ancien  lac,  nivelé  par  le  séjour  prolongé  des 
eaux.  On  croit  reconnoître  les  sinuosités  de 
l’ancien  rivage  , des  langues  de  terre  qui 
s’avancent,  des  rochers  escarpés  qui  s’élèvent 
en  forme  d’îlots.  Cet  ancien  état  des  choses 
semble  même  indiqué  par  la  distribution 
des  végétaux.  Le  fond  du  bassin  est  une 
savane,  tandis  que  ses  bords  sont  couverts 
d’arbres  de  haute  futaie.  C’est  probablement 
la  vallée  la  plus  élevée  des  provinces  de  Cu- 


J Agave  americana. 
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mana  et  de  Venezuela.  Il  est  à regretter  qu’un 
site  où  Ton  jouit  d’un  climat  si  tempéré,  et  qui 
seroit  sans  doute  propre  à la  culture  du  fro- 
ment , soit  totalement  inhabité. 

Depuis  le  plateau  du  Guardia,  on  ne  fait 
plus  que  descendre  jusqu’au  village  indien  de 
Santa  Cruz.  On  passe  d’abord  par  une  pente 
extrêmement  glissante  et  rapide,  à laquelle 
les  missionnaires  ont  donné  le  nom  bizarre 
du  Purgatoire I.  G’est  un  rocher  de  grès 
schisteux  décomposé,  couvert  d’argile,  et 
dont  le  talus  paroît  d’une  rapidité  effrayante  ; 
car,  par  l’effet  d’une  illusion  d’optique  très- 
commune,  lorsqu’on  regarde  du  haut  de  la 
colline  vers  le  bas,  le  chemin  paroît  incliné 
de  plus  de  6o°.  En  descendant,  les  mulets 
rapprochent  les  jambes  de  derrière  de  celles 
de  devant;  et,  baissant  la  croupe,  ils  se 
laissent  glisser  au  hasard.  Le  cavalier  ne  court 
aucun  risque,  pourvu  qu’il  lâche  la  bride  et 
qu’il  ne  contrarie  en  rien  les  mouvemens  de 
l’animal.  De  ce  point,  on  aperçoit,  vers  la 
gauche,  la  grande  pyramide  du  Guacharo* 
L’aspect  de  ce  Pic  calcaire  est  très-pitto- 

1 Bas  a cia  del  Purgatorio, 
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resque;  mais  on  le  perd  bientôt  de  vue  en 
entrant  dans  la  forêt  épaisse,  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  la  Montana  de  Santa  Maria , 
On  descend  sans  interruption  pendant  sept 
heures,  et  il  est  difficile  de  se  faire  l’idée 
d’une  descente  plus  épouvantable  ; c’est  un 
véritable  chemin  des  échelles  9 une  espèce  de 
ravin  dans  lequel,  pendantde  temps  des  pluies, 
les  torrens  impétueux  s’élancent  de  rocher 
en  rocher.  Les  gradins  ont  deux  à trois  pieds 
de  hauteur;  et  les  malheureuses  bêtes  de 
somme , après  avoir  mesuré  l’espace  qui  est 
nécessaire  pour  que  la  charge  puisse  passer 
entre  les  troncs  des  arbres,  sautent  d’un  bloc 
de  rocher  sur  un  autre.  De  peur  de  manquer 
le  saut,  on  les  voit  s’arrêter  quelques  instans 
comme  pour  examiner  le  terrain , et  rappro- 
cher les  quatre  jambes  à la  manière  des  chèvres 
sauvages.  Si  l’animal  n’atteint  pas  le  bloc  de 
pierre  le  plus  voisin , il  enfonce  jusqu’à  mi- 
corps  dans  l’argile  molle  et  ocreuse  qui  rem- 
plit les  interstices  des  rochers.  Partout  ou  les 
blocs  manquent,  d’énormes  racines  offrent 
des  points  d’appui  aux  pieds  de  l'homme  et 
des  animaux.  Elles  ont  jusqu’à  vingt  pouces 
d’épaisseur,  et  partent  souvent  du  tronc  des 
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arbres  beaucoup  au-dessus  de  la  surface  du 
sol.  Les  créoles  se  fient  assez  à l'adresse  et  à 
l’heureux  instinct  des  mulets  pour  rester  en 
selle  pendant  cette  longue  et  périlleuse  des- 
cente. Craignant  la  fatigue  moins  qu'eux,  et 
accoutumés  à voyager  lentement,  pour  re- 
cueillir des  plantes  et  pour  examiner  la  nature 
des  roches,  nous  préférâmes  descendre  à 
pied.  Les  soins  qu'exigeoient  nos  chrono- 
mètres ne  nous  laissoient  pas  même  la  liberté 
du  choix. 

La  forêt  qui  couvre  le  flanc  escarpé  de  la 
montagne  de  Sainte-Marie,  est  une  des  plus 
épaisses  que  j'aie  jamais  vues.  Les  arbres  y sont 
d’une  hauteur  et  d’une  grosseur  prodigieuses. 
Sous  leur  feuillage  touffu  et  d’un  vert  foncé, 
il  règne  constamment  un  demi-jour,  une  sorte 
d'obscurité  dont  nos  forêts  de  pins,  de  chênes 
et  de  hêtres  ne  nous  offrent  pas  d’exemple. 
On  diroit  que,  malgré  la  température  élevée, 
l’air  ne  peut  dissoudre  la  quantité  d’eau 
qu’exhalent  la  surface  du  sol,  le  feuillage 
des  arbres,  et  leur  tronc  couvert  d’une 
bourre  ancienne  d’Orchidées,  de  Peperomia 
et  d’autres  plantes  charnues.  Â l’odeur  aro- 
matique que  répandent  les  fleurs , les  fruits 
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et  le  bois  même,  se  mêle  celle  que  nous 
sentons  en  automne  dans  les  temps  bru- 
meux. Ici , comme  dans  les  forêts  de  FOré- 
noque , en  fixant  les  yeux  sur  le  sommet  des 
arbres , on  aperçoit  souvent  des  traînées  de 
vapeurs  là  où  quelques  faisceaux  de  rayons 
solaires  pénètrent  et  traversent  Fatmosphère 
épaissie.  Nos  guides  nous  faisoient  remarquer, 
parmi  les  arbres  majestueux  dont  la  hau- 
teur excède  i2o-i5o  pieds,  le  Curucay  de 
Terecen  *,  qui  donne  Une  résine  blanchâtre, 
liquide  et  très-odoriférante.  Elle  fut  employée 
jadis  par  les  Indiens  Cumanagotes  et  Tagires 
pour  encenser  leurs  idoles.  Les  jeunes  bran- 
ches ont  un  goût  agréable , quoique  un  peu 
astringent.  Après  le  Curucay  et  d’énormes 
troncs  d’Hymenea  dont  le  diamètre  excède 
9-10  pieds,  les  végétaux  qui  attiroientle  plus 
notre  attention,  étoient  le  sang  de  Dragon 
( Croton  sanguifluum  ),  dont  le  suc  brun 
pourpré  s’épanche  sur  une  écorce  blanchâtre, 
la  fougère  Calahuala , différente  de  celle  du 

o 7 

Pérou,  mais  presque  également  salutaire 1  2 , 


1 Voyez  plus  haut  p. 

* Le  Calahuala  de  Caripe  estlePoljpodium  crassifo 
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et  les  palmiers  ïrasse , Macanilla , Corozo  et 
Praga  L Le  dernier  offre  un  choux  palmiste 
très-savoureux  dont  nous  avons  mangé  quel- 
quefois au  couvent  de  Caripe.  Avec  ces 
palmiers  à feuilles  pennées  et  épineuses , 
contrastaient  agréablement  les  fougères  en 
arbre.  Une  d’elles,  le  Cyathea  speciosa2, 
s’élève  à plus  de  trente-cinq  pieds  de  hauteur, 
ce  qui  est  prodigieux  pour  des  plantes  de 
cette  famille.  Nous  découvrîmes  ici  et  dans 
la  vallée  de  Caripe  cinq  nouvelles  espèces 


lium  ; celui  du  Pérôu,  dont  MM.  Ruiz  etPavon ont  tant 
répandu  l’usage,  rient  de  l’Aspidium  coriaceum , 
"Willd.  (Tectaria  Calahuala,  Cav.)  On  mêle,  dans  le 
commerce , les  racines  diapliorétiques  du  Poïyp. 
crassifolium  et  de  fAcrostichum  Huascaro  aux  racines 
du  véritable  Calabùala  ou  Aspidium  coriaceum. 

1 Aiplianes  Praga. 

3 Peut-être  un  Hemitelia  de  Robert  Brown.  Le 
trône  seul  a 22-24  pieds  de  longueur  : c’est,  avec  le 
Cyathea  excelsa  de  l’île  de  Bourbon,  la  plus  majes- 
tueuse de  toutes  les  fougères  en  arbre  , décrites  par 
les  botanistes.  Le  nombre  total  de  ces  cryptogames 
gigantesques  s’élève  aujourd’hui  à 2 5 espèces;  celui 
des  Palmiers,  à 8o.  Avec  le  Cyathea  croissent  dans 
la  montagne  de  Santa  Maria,  Rbexia  juniperina  t 
Oiiococca  racemosa , Comme) ina  spicata . 
ïiio  . i 4 
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de  fougères  arborescentes1  : du  temps  de 
Linné,  les  botanistes  n’en  connoissoient  pas 
quatre  dans  les  deux  Cantin ens. 

On  observe  que  les  fougères  en  arbre  sont? 
en  général,  beaucoup  plus  rares  que  les  pal- 
miers. La  nature  les  a circonscrites  dans  de& 
lieux  tempérés  , humides  et  ombragés.  Elles 
craignent  les  rayons  directs  du  soleil  ; et,  tandis 
que  le  Puni  os , le  Corypha  des  Steppes  et 
d’autres  palmiers  de  l’Amérique,  se  plaisent 
dans  les  plaines  nues  et  brûlantes , ces  fougères 
à tronc  arborescent , qui , vues  de  loin , offrent 
l’aspect  des  palmiers,  conservent  le  caractère 
et  les  habitudes  des  plantes  cryptogames.  Elles 
aiment  les  lieux  solitaires,  le  demi-jour,  un 
air  humide , tempéré  et  stagnant.  Si  elles  des- 
cendent quelquefois  jusque  vers  les  côtes,  ce 
n’est  qu’à  l’abri  d’un  ombrage  épais.  Le  vieux 
tronc  des  Cyathea  et  des  Meniscium  est  couvert 
d’une  poudre  charbonneuse,  qui  ( peut-être  dé- 
pourvue d’hydrogène  ) a un  lustre  métallique 


* Meniscium  arborescens  y Âspidium  cçtducum  r 
A.  rostratum , Cyathea  villosa , et  C.  speciosa.  Voyez 
tes  Nova  Généra  et  Spec.  plant. , Ton*.  I , p.  35 , cls 
Fédition  in-4°. 
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Comme  le  graphite.  Aucun  autre  végétal  ne 
nous  a présenté  ce  phénomène  ; car  les  troncs 
des  Dicotylédones,  malgré  Fardeur  du  climat 
et  l’intensité  de  la  lumière  , sont  moins  brûlés 
sous  les  tropiques  qu’ils  ne  le  sont  dans  la  zone 
tempérée.  On  diroit  que  les  troncs  des  fou- 
gères, qui,  semblables  aux  Monocotylédones, 
grossissent  par  les  débris  des  pétioles,  meu- 
rent de  la  circonférence  vers  le  centre,  et  que , 
dépourvus  d’organes  corticaux,  par  lesquels 
les  sucs  élaborés  descendent  vers  les  racines, 
ils  se  brûlent  plus  facilement  par  Foxigène  de 
l’atmosphère.  J’ai  rapporté  en  Europe  de  ces 
poudres  à éclat  métallique  , enlevées  à des 
troncs  de  Meniscium  et  d’Âspidium  très- 
anciens. 

A mesure  que  nous  descendîmes  la  mon- 
tagne de  Santa -Maria,  nous  vîmes  diminuer 
les  fougères  en  arbre  et  augmenter  le  nombre 
des  palmiers.  Les  beaux  papillons  à grandes 
ailes,  lesNymphales,  qui  volent  à une  hauteur 
prodigieuse,  devenoient  plus  communs.  Tout 
nous  annonçoit  que  nous  nous  rapprochions 
des  côtes  et  d’une  zone  dont  la  température 
moyenne  du  jour  est  de  28  à 3o  degrés  centi- 
grades. 
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Le  temps  étoit  couvert  et  faisoit  craindre  une 
de  ces  averses  pendant  lesquelles  il  tombe  queb 
quefois  i à i,5  pouces  d'eau  dans  un  seul  jour» 
Le  soleil  éclaircit  par  intervalles  le  sommet  des 
arbres;  et,  quoique  à l'abri  de  ses  rayons,  nous 
éprouvâmes  une  chaleur  étouffante.  Déjà  le 
tonnerre  grondoit  dans  le  lointain  ; les  nuages 
paroissoient  suspendus  à la  cime  des  hautes 
montagnes  du  Guacharo  , et  le  hurlement 
plaintif  des  Araguatos  que  nous  avions  si  sou- 
vent entendu  au  coucher  du  soleil  à Caripe  > 
annonçoit  la  proximité  de  Forage.  Nous 
eûmes  occasion  ici,  pour  la  première  fois,  de 
voir  de  près  ces  singes  hurleurs.  Ils  sont  de 
la  famille  des  Alouates  1 , dont  les  auteurs 
ont  long-temps  confondu  les  diverses  espèces. 
Tandis  que  les  petits  Sapajous  de  l'Amérique  ^ 
qui  imitent,  en  sifflant,  la  voix  des  Passereaux, 
ont  Fos  de  la  langue  mince  et  simple , les  singes 
à grande  taille , comme  les  Alouates  et  les 
Marimondes  2 , ont  la  langue  placée  sur  un 
large  tambour  osseux.  Leur  larynx  supérieur 
a six  poches,  dans  lesquelles  se  perd  la  voix, 
et  dont  deux,  en  forme  de  nids  de  pigeons  ; 


1 Stentor,  Geoffroy. 
a Âteles,  G. 


• . J 

CHAPITRE  VIII.  2*3 

•ressemblent  assez  au  lai'ynx  inférieur  des  oi- 
seaux. C’est  par  l’air  chassé  avec  force  dans  le 
tambour  osseux,  qu’est  produit  le  son  lugubre 
qui  caractérise  les  Araguatos.  J’ai  dessiné  suc 
les  lieux  ces  organes  imparfaitement  connus 
des  anatomistes^  et  j’en  ai  publié  la  description, 
d’abord  après  mon  retour  en  Europe  L Lors- 
qu’on considère  les  dimensions  de  la  boîte  os- 
seuse des  Alouates  , et  le  grand  nombre  de 
singes  hurleurs,  nichés  sur  un  seul  arbre  dans 
les  forêts  de  Cumana  et  de  la  Guiane,  on  est 
moins  surpris  de  la  force  et  du  volume  de  leurs 
voix  réunies.. 

L’Araguaio , que  les  Indiens  Tamanaques 
appellent  Aravata  2 et  les  May  pures  Ma  rave , 

Obs.  de  Zoologie y Tarn.  I,  p.  8,  pL  4,  n.°  g. 

2 Gomara  ( H Ut.  general  de  las  Ind.  , jGap.  80  , 
p.  io4).  Fray  Petlro  Simon  ( Noticias  de  la  Conquis  la  ' 
de  Tierra firme , 1626.  JYol.  4,  c.  2.5 , p.  3i  7)  , et  le  pèr# 
Caulin  ( Hist . cor.,  p.  33),  décrivent  ce  singe  sous 
les  noms  à’Aranalaet  Araguato.  On  reconnoît  aisé- 
ment dans  les  deux  noms  une  même  racine  ; le  v a été 
transformé  en -g  et  en  n.  Le  nom  d 'Arahata  , que 
Gumilla  danqe  aux  singes  hurleurs  du  Bas-Orénoque  , 
et  que  M.  Geoffroy  pense  appartenir  au  S»  straminea 
du  Grand  Para,  est  encore  le  même  mottaraanaque 
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ressemble  à nn  jeune  ours.  Il  a trois  pieds 
de  long  en  comptant  du  sommet  de  la  tête  , 
qui  est  petite  et  très  - pyramidale  , jusqiFà 
l’origine  de  la  queue  prenante;  son  pelage 
est  touffu  et  d’un  brun  roussâtre  ; la  poi- 
trine et  le  ventre  sont  également  couverts 
d’un  beau  poil,  et  non  pas  nus  comme  dans 
ïe  Mono  Colorado , ou  Âlouate  roux  de  Buffon, 
que  nous  avons  examiné  avec  soin , en  remon- 
tant de  Carthagène  des  Indes  à Santa-Fe  de 
Bogota.  La  face  de  FÂraguato  , d’un  bleu 
noirâtre,  est  couverte  d’une  peau  fine  et 
ridée.  Sa  barbe  est  assez  longue;  et,  malgré 
la  direction  de  la  ligne  faciale , dont  l’angle 
n’est  que  de  5o°,  FAraguato  a dans  le  regard 
et  dans  l’expression  de  la  physionomie  au- 
tant de  ressemblance  avec  l’homme  que  la 
Marimonde  ( S.  Belzebuth , Brisson  ) , et  le 
Capucin  de  l’Orénoque  ( S.  chiropotes  ). 
Parmi  les  milliers  d’Âraguaîos  que  nous  avons 

Aravata.  Cette  identité  de  noms  ne  doit  pas  nous  sur- 
prendre. Nous  verrons  bientôt  que  la  langue  de3 
Indiens  Chaymas  de  Cumana  est  une  des  brandies 
nombreuses  de  la  langue  lamanaque , et  que  celle-ci 
est  liée  a la  langue  Caribe  du  Bas-Orénoque» 
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observés  dans  les  provinces  de  Cumana , de 
Caracas  et  de  la  Guiane,  nous  n’avons  jamais 
vu  de  changemens  dans  le  pelage  brun  rous- 
sàtre  du  dos  et  des  épaules  , soit  que  nous 
ayons  examiné  des  individus,  ou  des  bandes 
entières.  Il  m’a  paru  en  général  que  les  variétés 
de  couleurs  sont  moins  communes  parmi  les 
singes  que  ne  le  croient  les  naturalistes T. 
Elles  sont  surtout  très-rares  parmi  les  espèces 
qui  vivent  en  société. 

L’Araguato  de  Caripe  est  une  nouvelle  es- 
pèce  du  genre  Stentor,  que  j’ai  fait  connoître 
sous  le  nom  d’Alouate-Oursê,  Simia  ursina.  J’ai 
préféré  ce  nom  à ceuxquej’aurois  pu  tirer  de  la 
couleur  du  pelage , et  je  m’y  suis  arrêté  d’au- 
tant plus  facilement  que,  d’après  un  passage  de 
Photius,  les  Grecs  connoissoient  déjà  un  singe 
velu  sous  le  nom  d ’ Arctopithecos.  Notre  Ara- 
guato  diffère  également  del’Ouarine  (S.  Gua- 
riba)  et  de  l’Alouate  roux  (S.  Seniculus).  Son 
œil,  sa  voix,  sa  démarche,  tout  annonce  delà 
tristesse.  J’ai  vu  de  très-jeunes  Araguatos  , éle- 
vés dans  les  cabanes  des  Indiens;  ils  ne  jouent 

2 Spix  3 dans  les  Mêm.  de  V Acad,  de  Munich , 18 15, 
p.  34 o. 
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jamais  comme  les  petits  Sagoius,  et  leur  gravité 
a été  bien  naïvement  décrite  par  Lppez  dp 
Goinara,  au  commencement  du  i6.e  siècle, 
et  L 9 A ranata  de  los  Cumaneses , dit  cet,  auteur, 
a le  visage  de  l’homme , la  barbe  d’un  bouc, 
et  lç  maintien  grave  , honrado  gesto.  » J’ai 
déjà  fait  observer  dans  une  autre  partie  de 
cet  ouvrage  que  les  singes  sont  d’autant  plus 
tristes , qu’ils  ressemblent  plus  à l’homme. 
Leur  gaieté  pétulante  diminue  à mesure  que 
leurs  facultés  intellectuelles  paroissent  plus 


JNous  nous  étions  arrêtés  pour  observer  les 
singes  hurleurs,  qui,  au  nombre  de  trente  à 
quarante  , traversoient  le  chemin  en  passant , 
en  longue  file,  d’un  arbre  à l’autre  par  des 
branches  croisées  et  horizontales.  Tandis  que 
ce  spectacle  nouveau  fixoit  toute  notre  atten- 
tion, nous  rencontrâmes  une  troupe  d’indiens 
qui  se  dirigeoient  vers  les  montagnes  de  Ca- 
ripe.  Ils  étoient  entièrement  nus,  comme  Ip 
sont  généralement  les  indigènes  de  ce  pays. 
Les  femmes,  chargées  d’un  fardeau  assez  lourd, 
fermoient  la  marche; les  hommes  étoient  tous 
armés , jusqu’aux  enfans  les  plus  jeunes  , d’arcs 
et  de.  flèches.  Ils  marchoient  en  silence,  le 
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yeux  fixés  sur  le  sol.  Nous  tâchâmes  d’ap- 
prendre d’eux  si  nous  étions  encore  loin  de 
la  mission  de  Santa-Cruz,  où  nous  comptions 
passer  la  nuit.  Nous  étions  harassés  de  fatigue 
et  tourmentés  par  la  soif.  La  chaleur  aug- 
mentait avec  la  proximité  de  forage  ; et  nous 
n’avions  pas , sur  notre  chemin , trouvé  de 
source  pour  nous  désaltérer.  Les  mots  si 
Paire  9 no  Pâtre , que  les  Indiens  répétaient 
sans  cesse,  nous  faisoient  croire  qu’ils  enten- 
doient  un  peu  l’espagnol.  Aux  yeux  des  in- 
digènes, tout  homme  blanc  est  un  moine,  un 
Padre  2 j car,  dans  les  missions,  la  couleur  de 
la  peau  caractérise  plus  encore  le  religieux 
que  la  couleur  du  vêtement.  Nous  eûmes  beau 
tourmenter  les  Indiens  de  nos  questions  sur 
la  longueur  du  chemin  , ils  répondoieni 
comme  au  hasard  , si  et  no  ; sans  que  nous 
pussions  attacher  un  sens  précis  à leurs  ré- 
ponses. Cela  nous  impatientoit  d’autant  plus  , 
que  leur  sourire  et  leurs  gestes  indiquoient 
l’intention  de  nous  plaire , et  que  la  forêt 

Obs.  zool.  , Tom.  I,  p.  329  et  355,  PI.  3o. 

2 Dans  la  Grèce  moderne , les  moines  portent  vul- 
gairement le  nom  de  bons  vieillards , Kalogheroi, 


LIVRE  III^ 


2l8 

sembloit  toujours  devenir  plus  épaisse.  Il  fallut 
310 us  séparer;  les  guides  indiens,  qui  enten- 
doient  la  langue  Chaymas,  ne  pouvoient  nous 
suivre  que  de  loin , parce  que  les  mulets  de 
charge  s’abat toient  à chaque  pas  dans  les  ravins. 

Après  plusieurs  heures  de  marche,  en  con- 
tinuant de  descendre  sur  des  blocs  de  rochers 
épars,  nous  nous  trouvâmes  inopinément  à 
l’extrémité  de  la  forêt  de  Santa-Maria.  Une 
savane1,  dont  les  pluies  de  l’hivernage  avoient 
renouvelé  la  verdure ^ se  prolongeoit  devant 
nous  à perte  de  vue.  A gauche,  nos  regards 
s’étendoient  sur  une  vallée  étroite , qui 
aboutit  aux  montagnes  du  Guacharo.  Le  fond 
de  cette  vallée  est  couvert  d’une  épaisse 
forêt.  L’œil  pîongeoit  sur  la  cime  des  arbres  , 
qui,  à 800  pieds  au-dessous  du  chemin, 
form oient  un  tapis  de  verdure  d’une  teinte 
sombre  et  uniforme.  Les  clairières  de  la  forêt 
paroissoient  comme  de  vastes  entonnoirs ? 
dans  lesquels  nous  reconnûmes,  à leur  forme 
élégante  et  à leur  feuillage  penné,  les  palmiers 
Praga  et  Irasse.  Mais  ce  qui  rend  ce  site  érai- 


1 On  y trouve  Paspalmn  conjugatum  , P.  sccpa- 
ri  uni , Isolepis  junciformis  , etc. 
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nemment  pittoresque,  c’est  l’aspect  de  la  S ierra 
del  Guacharo.  Sa  pente  septentrionale , celle 
qui  regarde  le  golfe  de  Gariaco,  est  abrupte: 
elle  offre  un  mur  de  rochers,  un  profil  pres- 
que vertical,  dont  la  hauteur  excède  trois 
mille  pieds.  La  végétation  qui  couvre  ce  mur 
est  si  peu  épaisse,  que  l’œil  peut  suivre  l’qli- 
gnement  des  assises  calcaires.  Le  sommet  de 
la  Sierra  est  aplati,  et  ce  n’est  qu’à  son 
extrémité  orientale  que  s’élève,  comme  une 
pyramide  inclinée,  le  Pic  majestueux  du  Gua- 
charo. Il  rappelle  par  sa  forme  les  aiguilles 
et  les  cornes  1 des  Alpes  de  la  Suisse.  Comme 
la  plupart  des  montagnes  à pentes  abruptes 
paroissentplus  élevées  qu’elles  ne  le  sont  effec- 
tivement, il  ne  faut  pas  être  surpris  que  le  Gua- 
charo passe  dans  les  missions  pour  une  cime 
qui  domine  le  Turimiquiri  et  le  Brigantin. 

La  savane  que  nous  traversâmes  jusqu’au 
village  indien  de  Santa-Cruz  est  composée 
de  plusieurs  plateaux  très-unis,  et  superposés 
comme  par  étages.  Ce  phénomène  géolo- 
gique, qui  se  répète  sous  tous  les  climats, 
paroît  indiquer  un  long  séjour  des  eaux  dans 

* SchreMiôrner,  Finsteraarlxora, 
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des  bassins  qui  ont  déversé  les  uns  dans  les 
autres.  La  roche  calcaire  n’est  plus  au  jour  ? 
elle  est  couverte  d’une  épaisse  couche  de 
terreau.  Là  où  nous  la  vîmes  pour  la  der- 
nière fois  dans  la  forêt  de  San  ta -Maria , elle 
étoit  légèrement  poreuse^  et  ressemblait  plus 
au  calcaire  de  Cumanacoa  qu’à  celui  de  Ca- 
ripe.  Nous  y trouvâmes  de  la  mine  de  fer 
brut  disséminée  en  nids , et,  si  nous  ne 
nous  sommes  pas  trompés  dans  l’observation , 
une  corne  d’Ammon.  Nous  ne  parvînmes  pas 
à la  détacher.  Elle  avoit  sept  pouces  de  dia- 
mètre. Ce  fait  est  d’autant  plus  important  que , 
nulle  part,  dans  cette  partie  de  l’Amérique 
méridionale,  nous  n’avons  vu  d’ Ammonites. 
La  mission  de  Santa-Cruz  est  située  au  mi- 
lieu de  la  plaine.  Nous  y arrivâmes  vers  le 
soir,  excédés  de  soif,  étant  restés  près  de 
huit  heures  sans  trouver  de  l’eau.  Le  thermo- 
mètre se  soutenoit  à 26  degrés  ; aussi  nous 
n’étions  plus  élevés  que  de  190  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Nous  passâmes 
la  nuit  sous  un  de  ces  Ajupas  que  l’on  appelle 
maisons  du  roi , et  qui,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  servent  de  tambo  ou  caravanserai  aux 
voyageurs.  Les  pluies  empêchoieut  toute  ob- 
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sèrvation  d’étoiles , et  nous  continuâmes  le 
lendemain  , 25  septembre,  notre  descente  vers 
îe  golfe  de  Cariaco.  Au-delà  de  Santa-Cruz 
commence  de  nouveau  une  forêt  épaisse. 
Nous  y trouvâmes,  sous  des  touffes  de  Mêlas- 
tomes  , une  belle  fougère  à feuilles  d’Os- 
munda  qui  forme  un  nouveau  genre  1 de 
l’ordre  des  Polypodiacées. 

Arrivés  à la  mission  deCatuaro,  nous  vou- 
lûmes continuer  à l’est  par  Santa-Rosalia, 
Casanay,  San-Josef,  Garupano,  Rio-Garives 
et  la  Montagne  de  Paria  ; mais  nous  apprîmes* 
à notre  grand  regret,  que  les  averses  avoient 
déjà  rendu  les  chemins  impraticables,  et  que 
nous  risquerions  de  perdre  les  plantes  que 
nous  venions  de  cueillir.  Un  riche  planteur* 
de  cacaoyères  devoit  nous  accompagner  de 
SantaMFosalia  au  port  de  Garupano.  Nous 
apprîmes  à temps  que  ses  affaires  Favoient 
appelé  à Cumana.  Nous  résolûmes  par  consé* 
quent  de  nous  embarquer  à Cariaco,  et  de 
retourner  directement  par  le  golfe,  au  lieu 
de  passer  entre  File  de  la  Marguerite  et 
l'isthme  d’Arava* 

J 

1 Polvbotria.  Nov . Geni}  Tom.  I,  lab.  s* 
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La  mission  de  Catuaro  est  placée  dans  le 
site  le  plus  sauvage.  Des  arbres  de  haute  futaie 
environnent  encore  l’église,  et  les  tigres  vien- 
nent, la  nuit  manger  les  poules  et  les  cochons 
des  Indiens.  Nous  logeâmes  chez  le  curé, 
moine  de  la  congrégation  de  l’Observance, 
auquel  les  capucins  avoient  confié  la  mission, 
parce  qu’ils  manquoient  de  prêtres  de  leur 
communauté.  C’étoit  un  docteur  en  théologie, 
petit  homme  sec,  d une  vivacité  pétulante  : il 
nous  entretenoitsans  cesse  du  procès  qu’il  a voit 
avec  le  gardien  de  son  couvent,  de  Finimitié 
de  ses  confrères , et  de  Fin  justice  des  Alcades, 
qui,  sans  égard  pour  les  privilèges  de  son  état, 
i’avoient  fait  jeter  dans  un  cachot.  Malgré  ces 
aventures,  il  avoit  conservé  un  malheureux 
penchant  pour  ce  qu’il  appeloit  des  questions 
métaphysiques.  Il  vouloit  savoir  ce  que  je 
pensois  du  libre  arbitre,  des  moyens  de  dé- 
gager .les  esprits  de  leur  prison  corporelle, 
et,  avant  tout,  de  l ame  des  animaux,  sur  les- 
quels il  a voit  les  idées  les  plus  bizarres.  Lors- 
qu’on a traversé  les  forêts  dans  la  saison  des 
pluies,  on  se  sent  peu  de  goût  pour  ce  genre 
de  spéculations.  D’ailleurs  tout  étoit  extraor- 
dinaire dans  cette  petite  mission  de  Catuaro, 
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jusquà  la  maison  du  curé.  Elle  a voit  deux 
étages , et  étoit  devenue  pour  cela  l’objet 
d’une  vive  contestation  entre  les  autorités 
séculières  et  ecclésiastiques.  Le  supérieur  des 
capucins,  la  trou  vaut  trop  somptueuse  pour  un 
missionnaire,  avoit  voulu  forcer  les  Indiens  à 
la  démolir  : le  gouverneur  s’y  étoit  opposé 
avec  vigueur,  et  sa  volonté  avoit  prévalu 
contre  les  moines.  Je  cite  ces  faits  peu  im- 
portuns en  eux -mêmes , parce  qu’ils  font 
connoître  le  régime  intérieur  des  missions, 
qui  n’est  pas  toujours  aussi  paisible  qu’on  le 
suppose  en  Europe. 

Nous  rencontrâmes,  dans  la  mission  de 
CatuarOjle  eorrégidor  1 du  district,  homme 
aimable  et  d’un  esprit  cultivé.  Il  nous  donna 
trois  Indiens  qui,  munis  de  leurs  mâche  le  s ? 
dévoient  nous  précéder  pour  frayer  un  che- 
min à travers  la  forêt.  Dans  ce  pays  si  peu 
fréquenté,  la  force  de  la  végétation  est  telle, 
à l’époque  des  grandes  pluies,  qu’un  homme 
à cheval  a de  la  peine  à passer  par  des 
sentiers  étroits , couverts  de  lianes  et  de 
branches  entrelacées.  A notre  plus  grand  re- 


Don  Àlexantiro  Mexia. 


/ 


2 2, 4 LIVRE  Iïï. 

gret , lé  missionnaire  de  Catuaro  voulut  abso- 
lument nous  conduire  à Cariaco.  Nous  né 
pûmes  nous  y refuser  : il  ne  nous  tourmen- 
toit  plus  de  ses  rêves  sur  lame  des  animaux 
et  îe  libre  arbitre  de  l’homme  : il  avoit  à nous 
entretenir  d’un  objet  bien  autrement  pénible. 
Le  mouvement  vers  l’indépendance,  qui  avoit 
manqué  d’éclater  à Caracas,  en  1798,  avoit 
été  précédé  et  suivi  d’une  grande  agitation 
parmi  les  esclaves  de  Coro,  de  Maracaybo  et 
de  Cariaco.  Un  malheureux  Nègre  avoit  été 
condamné  à mort  dans  cette  dernière  ville, 
et  notre  hôte,  le  curé  de  Catuaro,  s’j  rendoit 
pour  lui  ofirir  les  secours  de  son  ministère. 
Qu’il  nous  parut  long  ce  chemin,  pendant 
lequel  nous  ne  pûmes  échapper  à dés  conver- 
sations « sur  la  nécessité  de  la  traite,  la  malice 
innée  des  Noirs  , et  les  avantages  que  tire 
cette  race  de  son  état  de  servitude  parmi  les 
chrétiens!  » 

O11  ne  sauroit  nier  la  douceur  de  la  législa- 
tion espagnole,  en  la  comparant  au  Code  N oit 
de  laplupart  des  autres  peuples  qui  ont  des  pos- 
sessions dans  les  deux  Indes.  Mais  tel  est  l’état 
des  Nègres  isolés  dans  des  lieux  à peine  défri- 
chés, que  la  justice,  loin  de  les  protéger  efifL 
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eacement  pendant  leur  vie,  ne  peut  même 
punir  les  actes  de  barbarie  qui  ont  causé  leur 
mort.  Si  l’on  tente  une  enquête , la  mort  de 
l’esclave  est  attribuée  à la  foiblesse  de  sa  santé, 
à l’influence  d’un  climat  ardent  et  humide,  aux 
plaies  qu’on  lui  a faites  > mais  que  l’on  assure 
avoir  été  peu  profondes  et  peu  dangereuses. 
L’autorité  civile  est  impuissante  en  tout  ce  qui 
regarde  l’esclavage  domestique,  et  rien  n’est 
plus  illusoire  que  l’effet  tant  vanté  de  ces 
lois  qui  prescrivent  la  forme  du  fouet  et  le 
nombre  de  coups  qu’il  est  permis  de  donner 
à la  fois . Les  personnes  qui  n’ont  point  vécu 
dans  les  colonies  ou  qui  n’ont  habité  que  les 
Antilles,  pensent  assez  généralement  que  l’in- 
térêt du  maître  à la  conservation  des  esclaves, 
doit  rendre  leur  existence  d’autant  plus  douce 
que  le  nombre  en  est  moins  considérable. 
Cependant,  àCariaco  même,  peu  de  semaines 
avant  mon  arrivée  dans  la  province , un  plan- 
teur qui  ne  possèdent  que  huit  Nègres  en  ht 
périr  six  , en  les  fustigeant  de  la  manière  la 
plus  barbare.  Il  ^détruisit  volontairement  la 
majeure  partie  de  sa  fortune.  Deux  de  ses 
esclaves  expirèrent  sur-le-champ.  Il  s’em- 
barqua avec  les  quatre  qui  sembloient  plus 
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robustes,  pour  le  port  de  Cumana;  mais  ils 
périrent  pendant  la  traversée.  Cet  acte  de 
cruauté  a voit  été  précédé,  dans  la  meme  année, 
d’un  autre  , dont  les  circonstances  étoient 
également  effrayantes.  Des  forfaits  si  grands 
sont  restés  à peu  près  impunis  : l’esprit  qui  a 
dicté  les  lois  n’est  pas  celui  qui  préside  à leur 
exécution.  Le  gouverneur  de  Cumana  éloit  un 
homme  juste  et  humain;  mais  les  formes 
judiciaires  sont  prescrites,  et  le  pouvoir  du 
gouverneur  nm  s’étend  pas  sur  une  réforme 
d’abus  qui  sont  presque  inhérens  à tout  sys- 
tème de  colonisation  européenne. 

La  route  que  nous  suivîmes  à travers  la 
forêt  de  Catuaro  ressemble  à la  descente  de 
la  montagne  de  Santa-Maria  ; aussi  les  pas- 
sages les  plus  difficiles  sont-ils  désignés  ici 
par  des  noms  également  bizarres.  On  marche 
comme  dans  un  sillon  étroit,  creusé  par  les 
torrens  et  rempli  d’argile  fine  et  tenace.  Les 
mulets  abaissent  la  croupe  et  se  laissent  glisser 
sur  les  pentes  les  plus  rapides.  Celte  descente 
s’appelle  S aca-Manteca , à cause  de  la  con- 
sistance de  la  boue  qui  ressemble  à du  beurre. 
Le  danger  de  la  descente  devient  nul  par  la 
grande  adresse  des  mulets  de  ce  pays.  L’argile 
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qui  rend  le  sol  si  glissant  est  due  aux  couches 
fréquentes  de  grès  et  d’argile  schisteuse  qui 
traversent  le  calcaire  alpin  gris- bleuâtre  : 
celui-ci  disparoît  à mesure  que  l’on  se  rap- 
proche de  Cariaco.  La  montagne  de  Meapire 
est  déjà  Formée  en  grande  partie  d’un  calcaire 
blanc  rempli  de  pétrifications  pélagiques  et 
paroissant  appartenir,  comme  le  prouvent  des 
grains  de  quarz  agglutinés  dans  la  masse  , à 
la  grande  formation  des  brèches  du  litto- 
ral. 1 On  descend  cette  montagne  sur  les 
assises  du  roc  , dont  la  coupe  offre  des 
gradins  de  hauteur  inégale  : c’est  encore 
un  véritable  chemin  des  échelles.  Plus  loin  , 
en  sortant  de  la  forêt,  on  atteint  la  colline 
de  Buenavista  2.  Elle  est  digme  du  nom 
qu’elle  porte  ; car  c’est  de  là  qu’on  découvre 
la  ville  de  Cariaco , an  milieu  d’une  vaste 
plaine  remplie  de  plantations  * de  cabanes  et 
de  bouquets  épars  de  cocotiers»  A l’ouest  de 
Cariaco  s’étend  le  vaste  golfe  qu’un  mur  de 
rochers  sépare  de  l’Océan  i enfin,  vers  l’est, 

Voyez  plus  haut,  sur  cette  formation  (le  grès  ou 
poudingue  calcaire,  p.  12. 

2 Montagne  de  la  belle  vue. 
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on  découvre,  comme  des  nuées  bleuâtres  , les 
haute-s  montagnes  d’Areo  et  de  Paria  I.  C’est 
Une  des  vues  les  plus  étendues  et  les  plus 
magnifiques , dont  on  puisse  jouir  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Andalousie. 

Nous  trouvâmes  dans  la  ville  de  Cariaco 
une  grande  partie  des  habitans  étendus  dans 
leurs  hamacs,  et  malades  de  fièvres  intermit- 
tentes. Ces  fièvres  prennent,  en  automne,  un 
mauvais  caractère,  et  passent  à l’état  de  fièvres 
pernicieuses  dysentériques.  Lorsqu’on  con- 
sidère l'extrême  fertilité  des  plaines  environ- 
nantes , leur  humidité  et  la  masse  des  végé- 
taux qui  les  couvrent,  on  conçoit  aisément 
pourquoi,  au  milieu  de  tant  de  décomposi- 
tions de  matières  organiques  , les  habitans  ne 
jouissent  pas  de  cette  salubrité  de  l’air  qui 
caractérise  la  campagne  aride  de  Cumana. 
Il  est  difficile  de  trouver,  sous  la  zone  torride , 
une  grande  fécondité  cle  sol,  des  pluies  fré- 
quentes et  prolongées,  un  luxe  extraordi- 
naire de  la  végétation  , sans  que  ees  avantages 
soient  contre-balancés  par  un  climat  plus  ou 
moins  funeste  à la  santé  des  hommes  blancs. 

T Sierra-  de  Areo  et  Montana  de  Paria » 
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Les  mêmes  causes  qui  entretiennent  la  fertilité 
de  la  terre  et  qui  accélèrent  le  développement 
des  plantes,  produisent  des  émanations  ga- 
zeuses qui , mêlées  à l’atmosphère , lui  donnent 
des  propriétés  nuisibles.  Nous  aurons  souvent 
occasion  de  faire  remarquer  la  coïncidence 
de  ces  phénomènes  , lorsque  nous  décrirons 
la  culture  du  cacaoyer,  et  les  rives  de  l’Oré- 
noque,  oùj  sur  quelques  points,  les  indigènes 
eux-mêmes  ont  de  la  peine  à s’acclimater.  Dans 


la  vallée  de  Cariaco , l’insalubrité  de  l’air  ne 


dépend  pas  uniquement  des  causes  générales 
que  nous  venons  d’indiquer;  on  y reconnoil 
l’influence  particulière  des  localités.  Il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  d’examiner  la  nature  de  ce 
terrain  qui  sépare  le  golfe  de  Cariaco  du  golfe 
de  Paria. 


La  chaîne  de  montagnes  calcaires  du  Bri- 
gantin  et  du  Cocoliar  envoie  1 au  nord  un 
rameau  considérable  qui  se  réunit  aux  mon- 
tagnes primitives  de  la  côte.  Ce  rameau  porte 
le  nom  de  Sierra  de  Meapire j du  côté  de 
la  ville  de  Cariaco,  il  s’appelle  le  Cerro  grande 


1 A peu  près  o°  à lest  du  méridien  de  Cu- 
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de  Cariaco.  Sa  hauteur  moyenne  ne  m'a  pas 
paru  excéder  i5o  à 200  toises;  là  où  j’ai  pu 
l’examiner,  il  est  composé  de  la  brèche  cal- 
caire du  littoral.  Des  bancs  marneux  et 
calcaires  alternent  avec  d’autres  bancs  qui 
renferment  des  grains  de  quarz.  C’est  un  phé- 
nomène assez  frappant,  pour  ceux  qui  étu- 
dient le  relief  d’un  pays,  que  de  voir  une 
arête  transversale  lier  en  angle  droit  deux 
chaînons  parallèles , dont  l’un  , le  plus  méri- 
dional , est  composé  de  roches  secondaires et 
l’autre  y le  plus  septentrional  , de  roches 
primitives.  Ce  dernier que  nous  avons  fait 
connoître  dans  notre  excursion  à la  péninsule 
d’Âraya  1 , n’offre  , jusque  vers  le  méridien 
de  Carupano,  que  des  schistes  micacés  ; mais 
à l’est  de  ce  point,  là  où  il  communique  par 
une  arête  transversale  (la  Sierra  de  Meapire) , 
au  chaînon  calcaire , il  renferme  2 du  gypse  la- 
melleux , du  calcaire  compacte  et  d’autres 
roches  de  formation  secondaire.  On  diroit 
que  c’est  le  chaînon  méridional  qui  a donné 
ces  roches  au  chaînon  seplentrionah 

1 Voyez  plus  haut  Tom.  Il,  p.  33o„ 

2 Près  cle  Guire  et  de  Carupano. 
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Lorsqu’on  se  place  sur  le  sommet  du  Gerro 
de  Meapire,  on  voit  les  versans  aller  d’un  cote- 
au golfe  de  Paria , et  de  l’autre  au  golfe 
de  Cariaco.  À l’est  et  à l’ouest  de  l’arête , il  y 
a des  terrains  bas  et  marécageux  qui  se  pro- 
longent sans  interruption  ; et  si  l’on  admet 
que  les  deux  golfes  doivent  leur  origine  à des 
afïaissemens  et  à des  déchiremens  causés  par 
des  tremblemens  de  terre , il  faut  supposer 
que  le  Cerro  de  Meapire  a résisté  aux  mou- 
vcmens  convulsifs  du  globe , et  empêché  les 
eaux  du  Q’olfe  de  Paria  de  se  réunir  à celles 

o 

du  golfe  de  Cariaco.  Sans  l’existence  de  cette 
digue  rocheuse,  l’isthme  n’existeroit  vrai- 
semblablement pas.  Depuis  le  château  d’Araya 
jusqu’au  cap  Paria , toute  la  masse  des  mon- 
tagnes côtières  formeroit  une  île  étroite  , 
parallèle  à l’île  de  la  Marguerite,  et  quatre 
fois  plus  longue.  Ce  ne  sont  pas  seulement 
l’inspection  du  terrain  et  des  considérations 
tirées  de  son  relief  qui  confirment  ces  asser- 
tions : la  simple  vue  de  la  configuration  des 
côtes  et  la  carte  géologique  du  pays , feroient 
naître  les  mêmes  idées.  Il  paroît  que  File  de  la 
Marguerite  a été  contiguë  jadis  à la  chaîne 
côtière  d’Araya  , par  la  péninsule  de  Cha.ço- 
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pata  et  îes  îles  Caribes , Lobo  et  Coche,  de 
la  même  manière  que  cette  chaîne  l’est  encore 
à celle  du  Cocoiiar  et  de  Caripe , par  l’arête 
du  Meapire. 

Dans  l’état  actuel  des  choses  on  voit  s’agran- 
dir, en  gagnant  sur  la  mer,  les  plaines  humides 
qui  se  prolongent,  à l’est  et  à l’ouest  de  l’arête, 
et  qui  portent  les  noms  impropres  de  vallées 
de  San  Bonifacio  et  de  Cariaco.  Les  eaux  de 
la  mer  se  retirent , et  ces  ehangemens  de 
rivage  sont  surtout  très-sensibles  sur  la  côte 
de  Gumana.  Si  le  nivellement  du  sol  semble 
indiquer  que  les  deux  golfes  de  Cariaco  et 
de  Paria  oeciipoient  jadis  un  espace  beau- 
coup plus  considérable  , on  ne  sauroit  douter 
aussi  que  ce  sont  aujourd’hui  les  terres  qui 
augmentée I progressivement.Près  de  Gumana, 
une  batterie,  qu’on  appelle  de  laBocca,  a été 
construite , en  i 791 , sur  le  bord  même  de  la 
mer  : en  1799,  nous  la  vîmes  très-loin  dans 
{intérieur  des  terres.  A l’embouchure  du 
Rio  Neveri , près  du  Morro  de  Nueva  Bareel- 
loua  , la  retraite  des  eaux  est  encore  plus 
rapide.  Ce  phénomène  local  est  dû  probable- 
ment à des  atterrissemens  dont  la  marche  n’a 
pas  eneqre  été  suffisamment  examinée. 
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En  descendant  de  la  Sierra  de  Meapire* 
qui  forme  l’isthme  entre  les  plaines  de  San 
Bonifacio  et  de  Cariaco,  on  trouve, vers  l’est» 
le  grand  lac  de  Putacuao,  qui  communique 
avec  le  Rio  Areo,  et  qui  a 4 à 5 lieues  de 
diamètre.  Les  terrains  montagneux  qui  en- 
vironnent ce  bassin , ne  sont  connus  qu’aux 
indigènes.  C7est  là  que  se  voient  ces  grands 
Boas  que  les  Indiens  Chaymas  désignent  sous 
le  nom  de  Guainas  y et  auxquels  ils  attribuent 
fabuleusement  un  aiguillon  sous  la  queue.  En 
descendant  la  Sierra  de  Meapire  , vers  l’ouest, 
on  rencontre  d’abord  un  terrain  creux  ( devra 
iiueca ) , qui,  pendant  les  grands  tremblemens 
de  terre  de  1766,  a jeté  de  l’asphalte  enve- 
loppé dans  du  pétrole  visqueux  : plus  loin  on 
voit  jaillir  du  sol  une  innombrable  quantité 
de  sources  thermales  hydro-sulfureuses;  enfin 
on  atteint  les  bords  du  lac  de  Campoma,  dont 
les  émanations  contribuent  à rendre  insalubre 
le  climat  de  Cariaco.  Les  naturels  pensent  que 
le  terrain  creux  est  formé  par  l'engouffre- 
ment  des  eaux  chaudes  ; et,  à en  juger  par  le 
son  que  l’on  entend  sous  les  pieds  des  chevaux, 
on  doit  croire  que  les  cavités  souterraines  se 
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prolongent  de  l’ouest  à l’est  jusque  vers  Ca- 
sanay , sur  une  longueur  de  trois  à quatre 
mille  toises.  Une  petite  rivière,  le  Rio  A zul , 
parcourt  ces  plaines.  Elles  sont  crevassées  par 
des  trembleinens  de  terre  qui  ont  un  centre 
d’action  particulier,  et  qui  se  propagent  ra- 
rement jusqu’à  Cumana.  Les  eaux  du  Rio 
Âzul  sont  froides  et  limpides  : elles  naissent  au 
revers  occidental  de  la  montagne  de  Meapire, 
et  l’on  croit  qu’elles  s’enrichissent  des  infiltra- 
tions du  lac  de  Putaeuao , qui  est  situé  de 
l’autre  côté  du  chaînon.  La  petite  rivière  et  les 
sources  chaudes  h ydro-sulfureuses  1 se  jettent 
ensemble  dans  la  Laguna  de  Campoma.  C’est 
le  nom  que  l’on  donne  à une  grande  marre  qui 
se  divise , dans  le  temps  des  sécheresses , en 
trois  bassins  situés  au  nord-ouest  de  la  ville 
de  Cariaco  , près  de  l’extrémité  du  golfe» 
Des  émanations  fétides  se  dégagent  sans  cesse 
de  l’eau  croupissante  de  cette  marre.  L’odeur 
de  l’hydrogène  sulfuré  se  mêle  à celle  des 
poissons  pourris  et  des  végétaux  décomposés* 

1 El  Llano  de  Aguas  caïientes , à l’E.N.E.  de  Câr 
xiaco  y distance  de  2 lieues. 
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Les  miasmes  se  forment  dans  la  vallée  de 
Cariaeo  ^ comme  dans  la  campagne  de  Rome  : 
mais  l’ardeur  du  climat  des  tropiques  en  accroît 
l’énergie  délétère.  Ces  miasmes  sont  proba- 
blement des  combinaisons  ternaires  ou  qua 
ternaires  d’azote,  de  phospore,  d’hydrogène, 
de  carbone  et  de  soufre.  Deux  millièmes  d’hy- 
drogène sulfuré,  mêlés  à l’air  atmosphérique, 
suffisent  pour  asphyxier  un  chien;  et  , dans 
l’état  actuel  de  Fendiométrie , nous  manquons 
de  moyens  pour  apprécier  des  mélanges  ga- 
zeux qui  sont  plus  ou  moins  nuisibles  à la  santé, 
selon  que  les  élémens,  en  quantités  infiniment 
petites,  se  combinent  en  différentes  propor- 
tions. Un  des  services  les  plus  important  que  la 
chimie  moderne  ait  rendus  à la  physiologie , 
est  d’avoir  enseigné  que  nous  ignorons  encore 
ce  que  des  expériences  illusoires  sur  la  compo- 
sition chimique  et  sur  la  salubrité  de  l’atmos- 
phère avoient  fait  admettre  il  y a quinze  ans. 

La  position  de  la  lagune  de  Campoma  rend 
le  vent  nord-ouest  , qui  souffle  fréquemment 
après  le  cou  cher  du  soleil,  très-pernicieux  pour 
les  habitans  de  la  petite  ville  de  Cariaeo.  O la- 
pent d’autant  moins  douter  de  son  influence, 
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qu’on  voit  les  fièvres  intermittentes  dégénérer 
en  fièvres  typhoïdes , à mesure  qu’on  se  rap- 
proche de  la  langue  , qui  est  le  foyer  principal 
des  miasmes  putrides.  Des  familles  entières  de 
Nègres  libres,  qui  ont  de  petites  plantations  sur 
la  côte  septentrionale  du  golfe  de  Cariaeo,  lan- 
guissent dansleurs  hamacs  dès  l’entrée  de  1 'hi- 
vernage. Ces  fièvres  prennent  le  caractère  de 
fièvres  rémittentes  pernicieuses,  si,  exténué 
par  un  long  travail  et  une  forte  transpiration  , 
on  s’expose  à des  pluies  fines  qui  tombent  sou- 
vent vers  le  soir.  Cependant  les  hommes  de 
couleur,  et  surtout  les  Nègres  créoles  , ré- 
sistent plus  que  toute  autre  race  aux  influences 
du  climat.  On  traite  les  malades  avec  de  la 
limonade,  des  infusions  du  Scoparia  dulcis , 
rarement  avec  le  Cuspare,  qui  est  le  Quin- 
quina de  l’Angostura. 

On  remarque  en  général  que,  dans  ces  épidé- 
mies de  la  ville  de  Cariaco , la  mortalité  est 
moins  considérable  qu’on  ne  devroit  le  sup- 
poser. Les  fièvres  intermittentes,  lorsqu’elles 
attaquent  les  mêmes  individus  pendant  plu- 
sieurs années  successives  , altèrent  et  affoi- 
blissent  la  constitution:  mais  cet  état  de  dé- 
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ne  cause  pas  la  mort  II  est  d’ailleurs  assez 
remarquable  qu’on  croit  ici,  comme  dans  la 
campagne  de  Rome  , que  l’air  est  devenu 
progressivement  d’autant  plus  malsain,  qu’on 
a soumis  à la  culture  un  plus  grand  nombre 
d’arpens.  Les  miasmes  qu’exhalent  ces  plaines 
n’ont  cependant  rien  de  commun  avec  ceux 
qu’exhale  une  forêt  lorsqu’on  coupe  les 
arbres,  et  que  le  soleil  échauffe  une  couche 
épaisse  de  feuilles  mortes  : près  de  Cariaco, 
le  pays  est  nu  et  peu  boisé.  Doit-on  sup- 
poser que  le  terreau,  fraîchement  remué  et 
humecté  par  les  pluies,  altère  et  vicie  plus 
l’atmosphère  1 , que  cette  bourre  épaisse 
d’herbes  qui  couvre  un  sol  non  labouré?  A 
ces  causes  locales  se  joignent  d’autres  causes 
moins  problématiques.  Les  bords  voisins  de 
la  mer  sont  couverts  de  Mangliers , d’ A vi- 
ce onia  1 et  d’autres  arbrisseaux  à écorce  as- 
tringente. Tons  les  habitans  des  tropiques 

1 Si  celte  action  est  nuisible , elle  n’est  certainement 
pas  restreinte  a ce  procédé  de  dêsoxidation  que  j’ai 
constaté  par  de  nombreuses  expériences  sur  rhum  us 
et  les  terres  ( carburées  ) ? d’une  couleur  foncée. 
C’est  peut-être  simultanément  et  à l’occasion  de  cette 
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connoissentles  exhalaisons  malfaisantes  de  ce§ 
végétaux,  et  on  les  craint  d’autant  plus,  que 
leurs  racines  et  leur  pied  ne  sont  pas  toujours 
sous  Feau  , mais  alternativement  mouillés  ou 
exposés  à Fardeur  du  soleil.  Les  Mangliers 
produisent  des  miasmes  , parce  qu’ils  ren- 
ieraient, comme  je  Fai  fait  observer  ailleurs r. 


absorption  tPoxîgène  , que  se  forment,  par  le  jeu 
compliqué  des  affinités  , les  combinaisons  gazeuses 
délétères  à base  double  ou  triple. 

* Les  créoles  comprennent  les  deux  genres  Rhizo- 
pbora  et  Àvicennia,  sous  le  nom  de  Mangle , en  les 
distinguant  par  les  adjectifs  Colorado  eiprieto.  Voici 
le  catalogue  des  plantes  sociales  qui  couvrent  ces 
plages  sablonneuses  du  littoral,  et  qui  caractérisent  la 
végétation  de  Cumana  et  du  golfe  de  Cariaco  : Rbizo- 
pbora  Mangle,  Àvicennia  nitida,  Gompbrena  llava  , 

G.  brachiata , Sesuvium  portulaeastrum  ( Vidrio  ) , 
Talinum  cuspidatum  [Vic.ho') , T.  cumanense  , Porta- 
Incdipilosa  ( Sargoso ) , P.  lanuginosa  ^ Illecebrum  ma- 
ritimuni  , Atriplex  cristata  , Heliotropium  viridc  , 

H.  latifolium,  Verbena  cuneata,  Mollugo  verticillata  , 
Euphorbia  marilima , Convolvulus  cumanerisis.  Ces 
tableaux  de  la  végétation  ont  été  formés  sur  les  lieux  , 
en  indiquant  dans  un  journal,  par  des  nombres, 
les  plantes  de  nos  herbiers  que  nous  avons  déter- 
minées  plus  tard.  Je  pense  que  cette  méthode  peut 
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de  la  matière  végéto-animale , combinée  avec 
du  tannin.  On  assure  qu’il  ne  seroit  pas  diffx— 
cile  d’élargir  le  canal  par  lequel  la  Laguna 
de  Campoma  communique  avec  la  mer,  et 
de  donner  par  là  de  l’issue  aux  eaux  crou- 
pissantes. Les  N ègres  libres , qui  visitent  fré- 
quemment ce  terrain  marécageux,  affirment 
même  que  cette  saignée  n’auroit  guère  besoin 
d’être  profonde  , parce  que  les  eaux  froides 
et  limpides  du  Rio  Azul  se  trouvent  placées 
au  fond  du  lac,  et  qu’en  puisant  dans  les 
coucbes  inférieures , on  trouve  de  beau  potable 
<et  sans  odeur. 

La  ville  de  Cariaco  a été  saccagée  jadis 
plusieurs  fois  par  les  Caribes  : sa  population  a 
augmenté  rapidement  depuis  que  les  autorités 
provinciales  , malgré  les  ordres  prohibitifs  de 
la  cour  de  Madrid,  ont  souvent  favorisé  le  com- 
merce avec  les  colonies  étrangères.  Elle  a dou- 
blé en  dix  ans,  et  elle  étoit , en  1800 , de  plus 
de  6,000  âmes.  Les  habitans  s’adonnent  avec 

être  recommandée  aux  voyageurs  : elle  contribue 
à faire  connoitre  l 'aspect  du  pays  sur  lequel  les  ca- 
talogues, désignés  sous  le  nom  vague  de  Flores , ne  nous 
instruisent  que  très-imparfaitement,  parce  qu’ils  em- 
brassent tous  les  genres  de  terrains  à la  fois. 
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beaucoup  de  zèle  à la  culture  du  coton,  qui 
est  d’une  très-belle  qualité , et  dont  le  pro- 
duit excède  10,000  quintaux  L On  brûle  avec 
soin  les  gousses  du  cotonnier,  dont  la  laine  a 
été  séparée.  Jetées  à la  rivière  et  soumises  à 
la  putréfaction , ces  gousses  donnent  des  éma- 
nations que  l’on  croit  très-nuisibles.  La  cul- 
ture du  Cacaoyer  a beaucoup  diminué  dans 
ces  derniers  temps.  Cet  arbre  précieux  ne  rend 
qu’après  huit  ou  dix  ans.  Son  fruit  se  conserve 
très-mal  dans  les  magasins  , et  il  se  pique 
au  bout  d’un  an  , malgré  toutes  les  précau- 
tions qu’on  a employées  pour  le  sécher.  Ce 
désavantage  est  très-grand  pour  le  colon.  Sur 
ces  côtes  , selon  le  caprice  d’un  ministère  > 
et  la  résistance  plus  ou  moins  courageuse  des 
gouverneurs,  le  commerce  avec  les  neutres  est 
tantôt  prohibé,  tantôt  permis  sous  de  certaines 
restrictions.  Les  demandes  d’une  même  mar- 
chandise et  les  prix  qui  sont  réglés  par  la 

* JSfouv.  Esp.>  Tom.  IV,  p.  5og.  L’exportation  du 
coton  s’élevoit,  en  1800  , dans  les  deux  provinces  de 
Cimiana  et  de  Barcelone,  à 18  000  quintaux,  dont  le 
port  de  Cariaco  seul  fournissoit  six  à sept  mille  * 
en  1792,  l’exportation  totale  n’étoit  que  de  3goo, 
Le  prix  moyen  du  quintal  est  de  8 à 10  piastres. 
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fréquence  de  ces  demandes , subissent  par 
conséquent  les  variations  les  plus  brusques.  Le 
colon  ne  peut  profiter  de  ces  variations  , 
parce  que  le  cacao  ne  se  conserve  pas  dans 
les  magasins.  Ainsi  les  vieux  troncs  de  Ca- 
caoyers , qui  ne  portent  généralement  que 
jusqu'à  l’âge  de  quarante  ans , n’ont  point 
été  remplacés.  En  1792  , on  en  comptoit  en» 
core  264,000  dans  la  vallée  de  Cariaco,  et 
sur  les  bords  du  golfe.  Aujourd’hui  l’on  pré- 
fère d’autres  branches  de  culture  f celles  qui 
rendent  dès  la  première  année , et  dont  le 
produit  moins  tardif  est  d’une  conservation 
moins  incertaine.  Tels  sont  le  coton  et  le 
sucre  qui,  sans  être  sujets  à la  corruption, 
comme  le  cacao , peuvent  être  conservés  pour 
tirer  parti  de  toutes  les  chances  de  la  vente.  Les 
changemens  que  la  civilisation  et  les  relations 
avec  les  étrangers  ont  introduits  dans  les 
mœurs  et  le  caractère  des  habitans  de  la  côte, 
ont  influé  sur  la  préférence  marquée  qu’ils 
accordent  aux  diverses  branches  d’agricul- 
ture. Cette  modération  dans  les  désirs,  cette 
patience  qui  résiste  à une  longue  attente , ce 
calme  qui  fait  supporter  la  triste  monotonie 
de  la  solitude  3 se  perdent  peu  à peu  dans  le 

16 
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caractère  des  Espagnols-Américains.  Plus  en- 
îreprenans,  plus  légers  et  plus  mobiles,  ils 
préfèrent  des  entreprises  dont  le  résultat  est 
plus  prompt. 

Ce  n est  que  dans  l’intérieur  de  la  province, 
à Test  de  la  Sierra  de  Meapire , dans  ce  pays 
inculte  qui  s’étend  de  Carupano  par  la  vallée 
de  San  Bonifacio  vers  le  golfe  de  Paria,  que 
l’on  voit  naître  de  nouvelles  plantations  de 
Cacaoyers.  Elles  y deviennent  d’autant  plus 
productives,  que  les  terres  récemment  défri- 
chées et  entourées  de  forêts  sont  en  contact 
avec  un  air  plus  humide,  plus  stagnant  et 
plus  chargé  d’émanations  méphitiques.  C’est 
là  que  l’on  voit  des  pères  de  famille , attachés 
aux  anciennes  habitudes  des  colons,  préparer 
à eux  et  à leurs  enfans  une  fortune  tardive, 
mais  assurée.  Un  seul  esclave  leur  suffit  pour 
les  aider  dans  leurs  pénibles  travaux.  Ils  dé- 
frichent de  leurs  mains  le  sol,  élèvent  de 
jeunes  Cacaoyers  à l’ombre  de  l’Erythrina 
ou  des  Bananiers,  ébranchent  l’arbre  adulte, 
détruisent  cet  essaim  de  vers  et  d’insectes  qui 
attaquent  l’écorce,  les  feuilles  et  les  fleurs, 
creusent  des  rigoles  ^ et  se  résolvent  à mener 
une  vie  misérable  pendant  l’espace  de  sept  ou 
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huit  ans,  jusqu’à  ce  que  le  Cacaoyer  com- 
mence à donner  des  récoltes.  Trente  mille 
pieds  assurent  de  l’aisance  à une  famille  pour 
une  génération  et  demie.  Si  la  culture  du 
coton  et  du  café  ont  fait  diminuer  celle  du 
cacao  dans  la  province  de  Caracas  et  dans  la 
petite  vallée  de  Cariaco,  il  faut  convenir  que 
cette  dernière  branche  de  l’industrie  colo- 
niale a en  général  augmenté  dans  l’intérieur 
des  provinces  de  Nueva-Barcelona  et  de  Cu- 
mana  l.  Les  causes  de  cette  marche  progres- 
sive des  Cacaoyères  de  l’ouest  à l’est  sont  fa- 
ciles à concevoir.  La  province  de  Caracas  est 
la  plus  anciennement  cultivée  : or,  à mesure 
qu’un  pays  est  défriché  plus  long-temps,  il* 
devient,  sous  la  zone  torride,  plus  dénué 
d’arbres,  plus  sec,  plus  exposé  aux  vents. 
Ces  changemens  physiques  sont  contraires  à 
la  production  du  cacao  ; aussi  les  plantations, 
en  diminuant  dans  la  province  de  Caracas, 
s’accumulent  pour  ainsi  dire  vers  l’est  sur  un 
sol  vierge  et  nouvellement  défriché.  La  Nou- 

* t 

Informe  del  Tesorero  Don  Manuel  Navarete,  sobre 
êl  proyectado  estanco  de  aguardiente  de  cana;  179» 
(^Manuscrit), 
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velle-Andalousie  seule  a produit,  à l’époque 
de  1799,  dix-huit  à vingt  mille  fane  gués  de 
cacao,  (à  4o  piastres  la  fanègue  en  temps  de 
paix) , dont  cinq  mille  1 * 3 étoient  exportés  par 
contrebande  à File  de  la  Trinité.  Le  cacao 
de  Cumana  est  infiniment  supérieur  à celui 
de  Guayaquil.  La  meilleure  qualité  est  due 
aux  vallées  de  San  Bonifacio,  comme  les 
meilleurs  cacao  de  la  Nouvelle -Barcelone, 
de  Caracas  et  de  Guatimala  sont  ceux  de 
Capiriqual,  d’Uritucu  et  de  Soconusco. 

Nous  eûmes  à regretter  que  les  fièvres  qui 
régnoient  à Cariaco  nous  empêchassent  d’y 
prolonger  notre  séjour.  Comme  nous  11’étions 
point  encore  suffisamment  acclimatés  , les 
colons  mêmes  , pour  lesquels  nous  avions 


1 Les  endroits  où  la  culture  est  la  plus  abon- 
dante , sont  les  vallées  de  Rio  Carives , Carupano , 
Irapa  , célèbre  par  ses  eaux  thermales  , Chagua- 

rama  , Cumacatar,  Caratar  , Santa  - Rosalia  , San 
Bonifacio  , Rio  Seco , Santa  Isabela  , Patucutal.  En 

3 792  , on  ne  comptoit  encore  dans  tout  ce  terrain  que 
428,000  Cacaoyers.  En  1799  , il  y en  avoit,  d’après 
des  renseignemens  officiels  que  je  me  suis  procurés, 
près  d’un  million  et  demi.  La  fanègue  de  cacao  pèse 
110  livres» 
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des  recommandations , nous  engageoient  à 
partir.  Nous  trouvâmes  dans  cette  ville  un 
grand  nombre  de  personnes  qui,  par  une 
certaine  aisance  dans  les  manières,  une  plus 
grande  étendue  dans  les  idées,  je  dois  ajouter 
par  une  prédilection  marquée  pour  les  gou~ 
vernemens  des  Etats-Unis,  annoncoient  avoir 
eu  de  fréquens  rapports  avec  l’étranger.  C’est 
pour  la  première  fois,  dans  ces  climats,  que 
nous  entendîmes  prononcer,  avec  enthou- 
siasme , les  noms  de  Franklin  et  de  Washing- 
ton. Aux  expressions  de  cet  enthousiasme  se 
mèloient  des  plaintes  sur  l’état  actuel  de  la 
Nouvelle- Andalousie,  l’énumération  souvent 
exagérée  de  ses  richesses  naturelles,  des  vœux 
ardens  et  inquiets  pour  un  avenir  plus  heureux» 
Cette  disposition  des  esprits  de  voit  frapper  un 
voyageur  qui  venoit  de  voir  de  près  les  grandes 
agitations  de  l’Europe  : elle  n’annonçoit  en- 
core rien  d’hostile  et  de  violent , aucune  direc» 
tien  déterminée.  Il  y avoit  ce  vague  dans  les 
idées  et  les  expressions , qui  caractérise,  chez 
les  peuples  comme  chez  les  individus,  un  état 
de  demi-culture , un  développement  préma- 
turé de  la  civilisation.  Depuis  que  File  de  la 
Trinité  est  devenue  une  colonie  angioise,  toute 
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l’extrémité  orientale  de  la  province  de  Cu- 
mana,  surtout  la  côte  de  Paria  et  le  golfe  de 
ce  nom , ont  changé  de  face.  Des  étrangers  s’y 
sont  établis;  ils  ont  introduit  la  culture  du 
cafier,  du  cotonnier  et  de  la  canne  à sucre 
d’Otaheiti.  La  population  a extrêmement  aug- 
menté à Garupano , dans  la  belle  vallée  de 
Rio-Caribe,  à Guire  et  au  nouveau  bourg  de 
Punta  de  Piedra,  placé  vis-à-vis  du  Port  d’Es- 
pagne de  la  Trinidad.  Le  sol  est  si  fertile  dans 
le  Golfo  triste , que  le  maïs  y donne  deux  ré- 
coltes par  an,  et  produit  080  fois  la  semence 
L’isolement  des  établissemens  a favorisé  le 
commerce  avec  les  colonies  étrangères;  et, 
dès  l’année  1797 , il  s’est  fait  une  révolution 
dans  les  idées,  dont  les  suites  ne  seroient  de 
long-temps  devenues  funestes  pour  la  métro- 
pole, si  le  ministère  n’a  voit  continué  à froisser 
tous  les  intérêts,  à contrarier  tous  les  vœux» 
Il  est  un  moment , dans  les  rixes  des  colonies 
comme  dans  presque  toutes  les  commotions 
populaires , où  les  gouvernemens  , lorsqu’ils 
ne  sont  point  aveuglés  sur  le  cours  des  choses 

1 Un  almuda  donne,  dans  le  Golfo  triste , 32  ; h 
Càriaco  , 25  fanegas » 
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humaines,  peuvent,  par  une  modération  sage 
et  prévoyante , rétablir  l’équilibre  et  conjurer 
l’orage.  Si  ce  moment  leur  échappe  , s’ils 
croient  pouvoir  combattre  par  une  force  phy- 
sique une  tendance  morale  , alors  les  événe- 
mens  se  développent  irrésistiblement,  et  la 
séparation  des  colonies  s’effectue  avec  une  vio= 
lence  d’autant  plus  funeste  que  la  métropole, 
pendant  la  lutte,  est  parvenue  à rétablir  pour 
quelque  temps  ses  monopoles  et  son  ancienne 
domination. 

Nous  nous  embarquâmes  de  grand  malin  , 
dans  l’espoir  de  faire  en  un  jour  la  traversée 
du  golfe  de  Cariaco.  Le  mouvement  de  ses 
eaux  ressemble  à celui  de  nos  grands  lacs, 
lorsqu’ils  sont  doucement  agités  par  les  vents, 
ïl  n’y  a cpie  douze  lieues  marines  de  l’em- 
barcadère à Cumana.  En  sortant  de  la  petite 
ville  de  Cariaco,  nous  côtoyâmes  vers  l’ouest 
la  rivière  de  Carenicuar  , qui,  alignée  comme 
un  canal  artificiel,  se  fraie  un  chemin  entre 
des  jardins  et  des  plantations  de  cotonniers. 
Tout  ce  terrain  , un  peu  marécageux  , est 
cultivé  avec  le  plus  grand  soin.  Pendant  notre 
séjour  au  Pérou,  on  y a introduit  dans  les 
endroits  plus  secs  la  culture  du  cafier.  Nous 
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vîmes  les  femmes  indiennes,  le  long  de  la 
rivière  de  Cariaco , laver  leur  linge  avec  le 
fruit  du  P amp  ara  (Sapindns  saponaria  ). 
On  prétend  que  cette  opération  est  très- 
nuisible  aux  tissus  fins.  L’écorce  de  ce  fruit 
donne  beaucoup  d’écume,  et  le  fruit  est  telle- 
ment élastique  que,  jeté  sur  une  pierre,  il 
bondit  trois  à quatre  fois  à 7 ou  8 pieds  de 
hauteur.  Comme  il  est  d’une  forme  sphérique^ 
on  l’emploie  à faire  des  chapelets. 

A peine  embarqués,  nous  eûmes  à lutter 
contre  des  vents  contraires.  Il  pleuvoit  à verse, 
et  le  tonnerre  grondoit  de  près.  Des  essaims  de 
Fiamingos,  d’ Aigrettes  et  de  Cormorans  rem- 
plissoient  l’air  en  cherchant  le  rivage.  L’Âlca- 
iras,  grande  espèce  de  Pélican,  continuoit  seul 
paisiblement  sa  pêche  au  milieu  du  golfe.  Nous 
étions  18  passagers,  et  nous  eûmes  de  la  peine  à 
placer  nos  instrumens  et  nos  collections  dans 
une  pirogue  1 étroite,  surchargée  de  sucre 
brut,  de  régimes  de  bananes  et  de  noix  de 
cocos.  Le  bord  du  bateau  étoit  à fleur  d’eau. 
Le  golfe  de  Cariaco  a presque  partout  45  à 
5o  brasses  de  profondeur;  mais,  à son  extré- 


1 Lancha . 


CHAPITRE  VIIT. 


2 4g 

mité  orientale,  près  de  Curaguaca,  sur  une 
étendue  de  5 lieues,  la  sonde  n’indique  pas 
plus  de  5 à 4 brasses.  C’est  là  que  se  trouve  le 
baxo  de  la  Cotua , banc  à fond  de  sable,  qui, 
à la  marée  basse,  se  découvre  comme  un  îlot. 
Les  pirogues  qui  portent  des  vivres  à Cumana, 
y échouent  quelquefois,  mais  toujours  sans 
danger,  parce  que  la  mer  n’y  est  jamais  grosse 
ou  clapoteuse.  Nous  traversâmes  cette  partie 
du  golfe  où  des  sources  chaudes  jaillissent 
du  fond  de  la  mer.  G’éioit  le  moment  du  flot, 
de  sorte  que  le  changement  de  la  tempéra- 
ture étoit  moins  sensible.  Aussi  notre  pirogue 
dérivoit  trop  vers  la  côte  méridionale.  On 
conçoit  que  l’on  doit  trouver  des  couches 
d’eau  de  température  différentes,  selon  que 
le  fond  de  la  mer  est  plus  ou  moins  bas, 
ou  selon  que  les  courans  et  les  vents  accé- 
lèrent le  mélange  des  eaux  thermales  avec 
celles  du  golfe.  C’est  un  phénomène  1 bien 

1 À Pile  de  la  Guadeloupe  , il  y a une  fontaine 
bouillante  qui  jaillit  sur  la  grève.  Lescalier , dans  le 
Journ.  de  Phys.,  tom.  LXVII , p.  Syg.  Des  sources 
d’eau  cliaudes  sortent  du  fond  de  la  mer  dans  le  golfe 
de  Naples,  et,  près  de  File  Palma  , dans  l’arebipel  des 
Canaries. 
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remarquable  que  l'existence  de  ces  sources 
chaudes  qui  élèvent , à ce  que  Ton  assure  , 
la  température  de  la  mer  sur  une  étendue  de 
dix  à douze  mille  toises  carrées.  Lorsqu'on  se 
dirige  du  promontoire  de  Paria  vers  l’ouest , 
parlrapa,  Aguas  caîientes , le  golfe  de  Ca- 
riaco,  le  Bergantin  et  les  vallées  d’Aragua 
jusqu’aux  montagnes  neigeuses  de  Merida , 
on  trouve  sur  plus  de  100  lieues  de  longueur 
une  bande  continue  d’eaux  thermales. 

Le  vent  contraire  et  le  temps  pluvieux  nous 
forcèrent  de  relâcher  à Pericantral,  petite 
ferme  située  sur  la  côte  méridionale  du  golfe. 
Toute  cette  côte,  couverte  d’une  belle  végé- 
tation , est  presque  dénuée  de  culture  : on  y 
compte  à peine  700  ha  bilans,  et,  à l’exception 
du  village  de  Mariguitar  1 , 011  n’y  rencontre 
que  des  plantations  de  cocotiers , qui  sont  les 
oliviers  du  pays.  Ce  palmier  occupe , dans  les 

1 L’Atlas  géographique  cle  l’ouvrage  de  Raynal  in- 
dique, entre  Cumana  et  Cariaco  , un  bourg  appelé 
Verine  qui  n’a  jamais  existé.  Les  cartes  les  plus  récentes 
de  l’Amérique  sont  surchargées  de  noms  de  lieux,  de 
rivières  et  de  montagnes,  sans  que  Ton  puisse  deviner 
seulement  la  source  de  ces  erreurs  qui  se  propagent  de 
siècle  en  siècle. 
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deux  continens,  une  zone  dont  la  température 
moyenne  1 de  l’année  n’est  pas  au-dessous 
de  20°.  Il  est,  comme  le  Chamœrops  du  bassin 
de  la  Méditerranée , un  véritable  Palmier  du 
littoral . Il  préfère  beau  salée  à beau  douce; 
il  vient  moins  bien  dans  l’intérieur  des  terres, 
où  l’air  n’est  pas  chargé  de  particules  salines, 
que  sur  les  côtes.  Lorscpie,  à la  Terre-Ferme 
ou  dans  les  missions  de  l’Orénoque , on  plante 
des  cocotiers  loin  de  la  mer , on  jette  une 
quantité  considérable,  jusqu’à  un  demi-bois- 
seau de  sel , dans  le  trou  qui  reçoit  les  noix 
de  cocos.  Il  n’y  a,  parmi  les  plantes  cultivées 
par  l’homme,  que  la  canne  à sucre,  le  bana- 
nier, le  Mammei  et  l’Avocatier,  qui  aient  la 
propriété  du  Cocotier,  de  pouvoir  être  éga- 
lement arrosés  d’eau  douce  et  d’eau  salée. 
Cette  circonstance  favorise  leurs  migrations; 
et  si  la  canne  à sucre  du  littoral  donne  un 
vezou  un  peu  saumâtre,  il  est  aussi,  à ce  que 
bon  croit,  plus  propre  à la  distillation  des 

Le  cocotier  végète  dans  l’hémisplière  boréal  , 
depuis  l’équateur  jusqu'à  28°  de  latitude.  Près  de 
l’équateur , il  s’élève,  depuis  les  plaines  jusqu’à  la  hau- 
teur de  700  toises,  au-dessus  du  niveau  de  îa  mer. 
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eaux-de-vie  , que  le  vezou  produit  dans  Fin- 
térieur  des  terres. 

Le  Cocotier,  dans  le  reste  de  F Amérique, 
n’est  généralement  cultivé  qu’ autour  des  fer- 
mes , pour  en  manger  le  fruit.  Dans  le  golfe 
de  Cariaco , il  forme  de  véritables  plantations. 
On  parle  à Cumana  d’une  hacienda  de  coco  ? 
comme  d’une  hacienda  de  caha  ou  de  cacao. 
Dans  un  terrain  fertile  et  humide,  le  Cocotier 
commence  à porter  abondamment  du  fruit 
la  quatrième  année;  mais,  dans  les  terrains 
arides , les  récoltes  ne  s’obtiennent  qu’au  bout 
de  dix  ans.  La  durée  de  l’arbre  n’excède  gé- 
néralement pas  80  à 100  ans  ; sa  hauteur 
moyenne , à celte  époque  , est  de  70  à 80 
pieds.  Ce  développement  rapide  est  d’autant 
pins  remarquable,  que  d’autres  palmiers,  par 
exemple  le  Moriche  1 et  la  Palma  de  Som- 
brero 2,  dont  la  longévité  est  très-grande,  n’ont 
souvent  encore  atteint  que  1 4 à 18  pieds  à l’âge 
de  60  ans.  Dans  les  premières  5o  à 4o  années , 
un  Cocotier  du  golfe  de  Cariaco  porte,  toutes 

1 Mauritia  flexnosa. 

a Corypha  tectorum.  Voy.  nos  Nov.  Gm.  et  Spec . 
tome  I , p.  299-. 
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les  lunaisons,  un  régime  de  io-i4  fruits,  qui 
ne  parviennent  cependant  pas  tous  à la  ma- 
turité. On  peut  compter  que,  terme  moyen, 
un  arbre  fournit  annuellement  cent  cocos, 
dont  on  retire  huit  fiascos  1 d’huile.  Le  fiasco 
se  vend  pour  deux  réaux  et  demi  de  plata,  ou 
52  sous.  En  Provence  , un  olivier  de  3o  ans 
donne  20  livres  ou  sept  fiascos  d’huile  , de 
sorte  qu’il  en  produit  un  peu  moins  qu’un  co- 
cotier. Il  existe,  dans  le  golfe  de  Cariaco,  des 
haciendas  de  huit  à neuf  mille  Cocotiers  : elles 
rappellent,  par  leur  aspect  pittoresque,  ces 
belles  plantations  de  Dattiers,  près  d’Elche, 
en  Murcie  , où  , sur  une  lieue  carrée  , on 
trouve  plus  de  70,000  palmiers  réunis.  Le  Co- 
cotier ne  continue  à porter  abondamment  du 
fruit,  que  jusqu’à  l’âge  de  5o  à 4o  ans  : passé 
cet  âge,  les  récoltes  diminuent,  et  un  vieux 
tronc  de  100  ans,  sans  être  absolument  stérile , 
est  cependant  de  bien  peu  de  rapport.  C’est 
dans  la  ville  de  Cumana  que  se  fabrique  une 
grande  quantité  d’huile  de  Cocos , qui  est 
limpide,  sans  odeur  , et  très-propre  à l’éclai- 
rage. Le  commerce  de  celte  huile  est  aussi  actif 

1 U n fiasco  a 70-80  pouces  cubes  du  pied  de  Paris. 
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que  Test  sur  les  côtes  occidentales  de  l’Afrique 
le  commerce  de  Yhuile  de  palme  , tirée  de 
l’Elays  guineensis.  Cette  dernière  est  employée 
comme  aliment.  A Cumana,  j’ai  vu  souvent 
arriver  des  pirogues  chargées  de  5ooo  fruits 
de  Cocotier.  Un  arbre  en  bon  rapport  donne 
un  revenu  annuel  de  deux  piastres  et  demie 
( i4  livres  5 sous)  : mais  comme,  dans  les 
haciendas  de  coco  , des  troncs  d’âges  diffé- 
rées se  trouvent  mêlés,  on  n’en  évalue  1 le 
capital,  dans  les  estimations  par  experts,  qu’à 
4 piastres. 


1 Ces  évaluations  peuvent  jeter  quelque  jour  sur  les 
avantages  que  Ton  tire  de  la  culture  des  arbres  frui- 
tiers sous  la  zone  torride.  Près  de  Cumana  on  évalue, 
dans  une  estimation  par  experts,  un  pied  de  bananier 
à un  réal  de  plata  (i3  sous)  ; un  nispero  ou  sapotillier, 
à 10  piastres.  On  vend  pour  un  demi - réal  quatre 
noix  de  cocos  et  huit  fruits  de  Nispero  (Activas  Sapota). 
Le  prix  des  premiers  a doublé  depuis  vingt  ans,  à 
cause  de  la  grande  exportation  que  Pon  en  fait  pour 
les  îles.  IJu  Nispero  de  bon  rapport  donne  au  fermier 
qui  peut  vendre  le  fruit  dans  une  ville  voisine  , près 
de  8 piastres  par  an;  un  pied  de  Bixa  et  un  Grenadier 
ne  donnent  que  î piastre.  Le  Grenadier  est  très-re- 
cliercbé  à danse  du  suc  rafraîchissant  de  ses  fruits , que 
Fon  préfère  à ceux  des  Passiflores  ou  Parchas . 


CHAPITRE  VIII. 


255 

Nous  ne  quittâmes  la  ferme  de  Pericantral 
qu’après  le  coucher  du  soleil.  La  côte  méri- 
dionale du  golfe,  ornée  d’une  riche  végéta- 
tion, offre  l’aspect  le  plus  riant,  tandis  que 
! la  côte  septentrionale  est  nue,  rocheuse  et 
aride.  Malgré  cette  aridité  du  sol  et  le  manque 
de  pluie  que  l’on  ressent  quelquefois  1 pen- 
dant quinze  mois,  la  péninsule  d’Araya  (sem- 
blable au  désert  de  Ganound  dans  l’Inde),  pro- 
duit des  Patillas  ou  melons  d’eau , qui  pèsent 
de  5o  à 70  livres.  Sous  la  zone  torride,  les 
vapeurs  que  l’air  contient  1 forment  environ 

1 Les  pluies  paroissent  avoir  été  plus  fréquentes  au 
commencement  du  seizième  siècle.  Du  moins  le  cha- 
noine de  Grenade,  Petrus  Martyr  <P  A ri  gJ lier  a ( de 
reb.  Océan . Coloniœ , \5rj  4,p.  <]3),  en  parlant  des 
salines  d’Àraya  ou  c V Haraia , que  nous  avons  dé- 
crites dans  le  5.e  chapitre  , fait  mention  d’averses 
( cadentes  imbres ) , comme  d’un  phénomène  très -com- 
mun. Le  même  auteur,  qui  mourut  en  1 5a6  ( Cance - 
UerijNotiziedi  Colombo , p.  212),  affirme  que  les  salines 
furent  exploitées  par  les  Indiens  avant  l’arrivée  des 
Espagnols.  On  sécha  le  sel  en  forme  de  briques , et 
Petrus  Martyr  discute  même  déjà  la  question  géolo- 
gique , si  le  terrain  ^argileux  d’Haraia  renferme  des 
sources  salées,  ou  s’il  a été  enrichi  de  sel  pendant 
des  siècles , par  les  inondations  périodiques  de  l’Océan. 
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les  ~ de  la  quantité  nécessaire  à sa  saturation  ? 
et  la  végétation  se  soutient  par  l'admirable 
propriété  qu’ont  les  feuilles  de  pomper  l’eau 
dissoute  dans  l’atmosphère.  Nous  passâmes 
une  nuit  assez  mauvaise  dans  une  pirogue 
étroite  et  surchargée  , et  nous  arrivâmes  à 
5 heures  du  matin  à l’embouchure  du  Rio- 
Mançanares.  Accoutumés  , depuis  plusieurs 
semaines  , à l’aspect  des  montagnes,  à un  ciel 
orageux  et  à de -sombres  forêts,  nous  fûmes 
frappés  de  cette  pureté  invariable  de  l’air, 
de  cette  nudité  du  sol,  de  cette  masse  de 
lumière  réfléchie  qui  caractérise  le  site  de 
Cumana. 

Au  soleil  levant , nous  vîmes  les  vautours 
tamuros  1 , par  bandes  de  4$  à 5o,  perchés 
sur  les  Cocotiers.  Ces  oiseaux  se  rangent  par 
files^  pour  dormir  ensemble  à la  manière  des 
gallinacées , et  leur  paresse  est  telle  , qu’ils 
se  couchent  bien  avant  le  soleil , et  qu’ils  s’é- 
veillent seulement  lorsquele  disque  de  cetastre 
est  déjà  sur  l’horizon.  On  diroit  que  cette  pa- 
resse est  partagée  dans  ces  climats  paries  arbres 
à feuilles  pennées.  Les  Mimoses  et  les  Tamarins 


1 Vultur  Aura. 
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ferment  leurs  feuilles  , par  un  ciel  serein 7 
26  à 55  minutes  avant  le  coucher  du  soleil  : 
ils  les  ouvrent  le  matin  lorsque  son  disque 
a été  visible  , pendant  le  même  espace  de 
temps.  Comme  j’observois  assez  régulièrement 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil  pour  suivre  le 
jeu  du  mirage  ou  des  réfractions  terrestres  > 
j’ai  pu  donner  une  attention  suivie  aux  phé- 
nomènes du  sommeil  des  plantes.  Je  les  ai 
trouvés  les  mêmes  dans  les  steppes , là  où  au- 
cune inégalité  de  terrain  n’intercepte  la  vue 
de  l’horizon.  Il  paroît  qu’accoutumées  pendant 
la  journée  à une  extrême  vivacité  de  lumière , 
les  sensitives  et  d’autres  légumineuses  à feuilles 
minces  et  délicates  se  ressentent  le  soir  du 
plus  petit  affaiblissement  dans  l’intensité  des 
rayons;  de  sorte  que  la  nuit  commence  pour 
ces  végétaux  , là  comme  chez  nous , avant  la 
disparition  totale  du  disque  solaire.  Mais  pour- 
quoi, sous  une  zone  où  il  n’y  a presque  pas  de 
crépuscule,  les  premiers  rayons  de  l’astre  ne 
stimulent-ils  pas  les  feuilles  avec  d’autant  plus 
de  force  que  l’absence  de  la  lumière  a dû 
les  rendre  plus  irritables  ? Peut-être  l’humi- 
dité déposée  sur  le  parenchyme  par  le  re- 
froidissement des  feuilles , qui  est  l’effet  du 

l7 
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rayonnement  nocturne,  empêche-t-elle  l’ac« 
tion  des  premiers  rayons  du  soleil  ? Dans  nos 
climats , les  légumineuses  à feuilles  irritables 
s’éveillent  déjà  avant  l’apparition  de  l’astre > 
pendant  le  crépuscule  du  matin. 
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Constitution  physique  et  mœurs  des  Chaymasl 
— Leurs  langues , - — • Filiation  des  peuples 
qui  habitent  la  Nouvelle  - Andalousie . — 
JPariagotes  vus  par  Colomb . 

J e n'ai  point  voulu  mêler  au  récit  de  notre 
voyage  dans  les  missions  deCaripe,  des  consi- 
dérations générales  sur  les  différentes  tribus 
d’indigènes  qui  habitent  la  Nouvelle-Anda- 
lousie , sur  leurs  mœurs , leur  langage  et  leur 
origine  commune.  Retourné  au  lieu  dont  nous 
étions  partis  , je  vais  placer  sous  un  même 
point  de  vue  des  objets  qui  touchent  de  si 
près  à l’histoire  du  genre  humain.  A mesure 
que  nous  avancerons  dans  l’intérieur  des 
terres,  cet  intérêt  l’emportera  sur  celui  des 
phénomènes  du  monde  physique.  La  partie 
nord  - est  de  l’Amérique  équinoxiale  , la 
Terre -Ferme  et  les  rives  de  l’Orénoque  , 
ressemblent,  sous  le  rapport  de  la  multiplicité 
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des  peuples  qui  les  habitent,  aux  gorges  du 
Caucase  , aux  montagnes  de  FHindoukho^ 
à l’extrémité  septentrionale  de  F Asie,  au-delà 
des  Tungouses,  et  des  Tartares  stationnés  à 
l’embouchure  du  Lena.  La  barbarie  qui  règne 
dans  ces  diverses  régions , est  peut-être  moins 
due  à une  absence  primitive  de  toute  civilisa- 
tion qu’aux  effets  d’un  long  abrutissement.  La 
plupart  des  hordes  que  nous  désignons  sous 
le  nom  de  sauvages,  descendent  probable- 
ment de  nations  jadis  plus  avancées  dans  la 
culture;  et  comment  distinguer  Fenfance  pro- 
longée de  l’espèce  humaine  (si  toutefois  elle 
existe  quelque  part)  , de  cet  état  de  dégrada- 
tion morale  dans  lequel  l’isolement,  la  misère, 
des  migrations  forcées , ou  les  rigueurs  du 
climat,  effacent  jusqu’aux  traces  de  la  civilisa- 
tion? Si  tout  ce  qui  tient  à l’état  primitif  de 
l’homme  et  à la  première  population  d’un  con- 
tinent pouvoit  être , par  sa  nature,  du  domaine 
de  l’histoire,  nous  en  appellerions  aux  tradi- 
tions de  l’Inde  , à cette  opinion  si  souvent  ex- 
primée dans  les  lois  de  Menou  et  dans  le  Ra- 
ma j an,  qui  considère  les  sauvages  comme  des 
tribus  bannies  de  la  société  civile  et  rejetées 
dans  les  forêts.  Le  mot  barbare , que  nous 
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avons  emprunté  des  Grecs  et  des  Romains* 
n’est  peut-être  que  le  nom  propre  d’une  de 
ces  hordes  abruties  *. 

Dans  le  Nouveau-Monde*  au  commence- 
ment de  la  conquête  * les  indigènes  ne  se  trou- 
voient  réunis  en  grandes  sociétés  que  sur  le 
dos  des  Cordillères  et  sur  les  côtes  opposées  à 
l’Asie.  Les  plaines*  couvertes  de  forêts  , et  en- 
trecoupées de  rivières,  les  savanes  immenses 
qui  s’étendent  vers  l’est  et  bornent  l’horizon  * 
offroient  à l’œil  du  spectateur  des  peuplades 
errantes,  séparées  parla  différence  du  langage 
et  des  mœurs*  éparses  comme  les  débris  d’un 

vaste  naufrage.  Nous  essaierons  si  * dans  Fab- 

, 

sence  de  tout  autre  monument,  l’analogie  des 
langues  et  l’étude  de  la  constitution  physique 
de  l’homme  peuvent  nous  aider  à grouper  les 
différentes  tribus,  à suivre  les  traces  de  leurs 
migrations  lointaines*  et  à retrouver  quelques- 
uns  de  ces  traits  de  famille  par  lesquels  se  ma- 
nifeste l’antique  unité  de  notre  espèce. 

Les  Varvaras,  les  Pablawas , les  Sakas,  les  Jawa- 
nas,  les  Kambodschas  * les  Tschinas.  TVilhins , Hito - 
pad. , p.  3io.  Bopp  y sur  le  système  grammatical  du 
sanscrit , du  grec , du  latin  et  du  gothique  (en  alîe~ 
mand  ) , 1816*  p.  1 77, 
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Les  naturels  ou  habitans  primitifs  font 
encore , dans  les  pays  dont  nous  venons  de 
parcourir  les  montagnes , dans  les  deux  pro- 
vinces de  Cumana  et  de  Nueva-  Barcelona  , 
près  de  la  moitié  de  la  foible  population  de 
ces  contrées.  Leur  nombre  peut  être  évalué 
à 60,000  , dont  24,000  habitent  la  Nouvelle- 
Andalousie.  Ce  nombre  est  très-considérable , 
si  on  le  compare  à celui  des  peuples  chasseurs 
de  l’Amérique  septentrionale  ; il  paroît  petit, 
si  l’on  se  rappelle  ces  parties  de  la  Nouvelle- 
Espagne  oùi’agriculture  existe  depuis  plus  de 
huit  siècles,  par  exemple , l’intendance  d’Oa- 
xaca,  qui  renferme  la  Mixteca  et  la  Tzapoteca 
de  l’ancien  Empire  Mexicain.  Cette  intendance 
est  d’un  tiers  plus  petite  que  les  deux  pro- 
vinces réunies  de  Cumana  et  de  Barcelone  T, 
et  cependant  elle  offre  plus  de  4oo,ooo  indi- 
gènes, de  race  pure  cuivrée 1  2.  Les  Indiens  de 
Cumana  ne  vivent  pas  tous  réunis  dans  les 
missions  : on  en  trouve  qui  sont  dispersés 
dans  le  voisinage  des  villes,  le  long  des  côtes ^ 


1 Xlarect  des  deux  provinces  est  de  6100  lieues 
ÇîU'rées , de  2 5 au  degré. 

Nouy.  Esp, , Tom.  I,  p.  36g  ; Tom.  II,  p.  317, 
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ou  la  pêche  les  attire,  et  jusque  dans  les 
petites  fermes  des  Llanos  ou  savanes.  Les 
seules  missions  des  Capucins  Àragonois,  que 
nous  avons  visitées,  renferment  i5,ooo  In- 
diens, presque  tous  de  race  Chaymas.  Cepen- 
dant les  villages  y sont  moins  peuplés  que 
dans  la  province  de  Barcelone.  Leur  popu- 
lation moyenne  n’est  que  de  cinq  à six  cents 
Indiens,  tandis  que,  plus  à l’ouest,  dans  les 
missions  des  Franciscains  de  Piritu,  on  trouve 
des  villages  indiens  de  deux  à trois  mille  habi- 
tans.  En  évaluant  à 60,000  le  nombre  des 
indigènes  dans  les  provinces  de  Cumana  et 
de  Barcelone,  je  n’ai  considéré  que  ceux 
qui  habitent  la  Terre-Ferme,  et  non  les  Guai- 
queries  de  l’île  de  la  Marguerite , et  la  grande 
masse  des  Guaraunos,  qui  ont  conservé  leur 
indépendance  dans  les  îles  formées  par  le  Delta 
de  l’Orénoque.  On  estime  généralement  le 
nombre  de  ceux-ci  à six  ou  huit  mille;  mais 
cette  évaluation  me  paroît  exagérée.  A l’ex- 
ception des  familles  Guaraunos  qui  rôdent 
de  temps  en  temps  dans  les  terrains  maréca- 
geux * et  couverts  du  Palmier  Moriche  (entre 

3 JLos  Mürichales* 
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le  Cano  de  Manamo  et  le  Rio  Guarapiche)  , 
par  conséquent  sur  le  continent  même,  il  n’y 
a,  depuis  trente  ans,  plus  d’indiens  sauvages 
dans  la  Nouvelle-Andalousie. 

J’emploie  à regret  le  mot  sauvage,  parce 
qu’il  indique  entre  l’Indien  réduit , vivant 
dans  les  missions , et  l’Indien  libre  ou  indé- 
pendant, une  différence  de  culture  qui  est 
souvent  démentie  par  l’observation.  Dans  les 
forêts  de  l’Amérique  méridionale  , il  existe 
des  tribus  d’indigènes  qui , paisiblement  réu- 
nies en  villages,  obéissent  à des  chefs  1 , 
cultivent,  sur  un  terrain  assez  étendu,  des 
bananes,  du  manioc  et  du  coton,  et  em- 
ploient ce  dernier  à tisser  des  hamacs.  Ils  ne 
sont  guère  plus  barbares  que  les  Indiens 
nus  des  missions , auxquels  on  a appris  à 
faire  le  signe  de  la  croix.  C’est  une  erreur 
assez  répandue  en  Europe,  que  de  regarder 
tous  les  indigènes  non  réduits , comme  errans 
et  chasseurs.  L’agriculture  a existé  sur  la 
Terre-Ferme  long-temps  avant  l’arrivée  des 
Européens  : elle  existe  encore  entre  l’Oré- 
noque  et  l’Amazone,  dans  les  clairières  des 

3 Ces  chefs  s’appellent  Pecanati,  Apoto  ou  Sibierene» 


CHAPITRE  IX. 


265 

forêts,  là  où  les  missionnaires  n’ont  jamais 
pénétré.  Ce  que  l’on  doit  au  régime  des  mis- 
sions , c’est  d’avoir  augmenté  l’attachement 
à la  propriété  foncière , la  stabilité  des  de- 
meures, le  goût  pour  une  vie  plus  douce  et 
plus  paisible.  Mais  ces  progrès  sont  lents  , sou- 
vent même  insensibles,  à cause  de  l’isolement 
absolu  dans  lequel  on  tient  les  Indiens  , et 
c’est  faire  naître  de  fausses  idées  sur  l’état 
actuel  des  peuples  de  l’Amérique  méridionale, 
que  de  prendre  pour  synonymes  les  déno- 
minations de  chrétiens,  réduits  et  civilisés  y 
celles  de  païens  , sauvages  et  indépendans . 
L’Indien  réduit  est  souvent  aussi  peu  chrétien, 
que  l’Iiklien  indépendant  est  idolâtre;  l’un 
et  l’autre,  occupés  des  besoins  du  moment, 
montrent  une  indifférence  prononcée  pour 
les  opinions  religieuses,  et  une  tendance  se- 
crète vers  le  culte  de  la  nature  et  de  ses 
forces.  Ce  culte  appartient  à la  première 
jeunesse  des  peuples;  il  exclut  les  idoles,  et 
ne  connoît  d’autres  lieux  sacrés  que  les  grottes, 
les  vallons  et  les  bois. 

Si  les  Indiens  indépendans  ont  à peu  près 
disparu  depuis  un  siècle  au  nord  de  l’Oré- 
noque  et  de  l’ Apure , c’est-à-dire  depuis  les 
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montagnes  neigeuses  de  Merida  jusqu’au 
promontoire  de  Paria  , il  ne  faut  pas  eu 
conclure  qu’il  existe  aujourd’hui  moins  d’in- 
digènes dans  ces  contrées  que  du  temps  de 
l’évêque  de  Chiapa,  Barthélémy  de  Las  Casas. 
J’ai  déjà  prouvé  , dans  mon  ouvrage  sur  le 
Mexique,  combien  on  a eu  tort  de  présenter, 
comme  un  fait  général  * , la  destruction  et  la 
diminution  des  Indiens  dans  les  colonies  es- 
pagnoles. Il  en  existe  encore  de  race  cui- 
vrée, dans  les  deux  Amériques,  plus  de  six 
millions;  et,  quoiqu’une  innombrable  quan- 
tité de  tribus  et  de  langues  se  soient  éteintes 
ou  fondues  ensemble  , on  ne  sauroit  révo- 
quer en  doute  qu’entre  les  tropiques,  dans 
cette  partie  du  Nouveau-Monde  où  la  civili- 
sation n’a  pénétré  que  depuis  Christophe- 
Colomb  , le  nombre  des  indigènes  n’ait  con- 
sidérablement augmenté.  Deux  villages  de 
Caribes,  dans  les  missions  de  Piritu  ou  de  Ca- 
rony,  renferment  plus  de  familles  que  quatre 
ou  cinq  peuplades  de  l’Orénoque.  L’état  de 


1 Es  cosa  constante  irse  disminuyendo  por  todas 
partes  el  numéro  de  los  Indios . ( Ulloa , Noticias 
Amer.,  1 772,  p.  344.) 
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la  vie  sociale  des  Caribes  qui  ont  conservé 
leur  indépendance,  aux  sources  de  l’Esquibo 
et  au  sud  des  montagnes  de  Pacaraimo,  prouve 
suffisamment  combien , même  dans  cette  belle 
race  d’hommes , la  population  des  missions 
l’emporte,  pour  le  nombre,  sur  celle  des  Ca- 
ribeslibreset  confédérés.  D’ailleurs,  il  n’en  est 
pas  des  sauvages  de  la  zone  torride  comme 
des  sauvages  du  Missouri.  Ceux-ci  ont  besoin 
d’une  vaste  étendue  de  pays , parce  qu’ils 
ne  vivent  que  de  la  chasse  : les  Indiens  de 
la  Guiane-Espagnole  plantent  du  manioc  et 
des  bananes.  Un  petit  terrain  suffit  pour  les 
nourrir.  Ils  ne  craignent  pas  rapproche  des 
blancs  comme  les  sauvages  des  Etats-Unis , 
qui  , poussés  progressivement  derrière  les 
Aléghanis , l’Ohio  et  le  Mississipi , perdent 
leurs  moyens  de  subsistance  à mesure  qu’ils 
se  trouvent  resserrés  dans  des  limites  plus 
étroites.  Sous  la  zone  tempérée  , soit  dans 
les  provincicis  internas  du  Mexique,  soit  an 
Kentucky , le  contact  avec  les  colons  euro- 
péens est  devenu  funeste  aux  indigènes,  parce 
que  ce  contact  est  immédiat. 

Ces  causes  n’existent  point  dans  la  plus 
grande  partie  de  l’Amérique  méridionale* 
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L’agriculture,  sous  les  tropiques/ne  demande 
pas  des  terrains  très  - étendus.  Les  blancs 
avancent  avec  lenteur.  Les  ordres  religieux 

O 

ont  fondé  leurs  établissemens  entre  le  do- 
maine des  colons  et  le  territoire  des  Indiens 
libres.  Les  missions  peuvent  être  considérées 
comme  des  états  intermédiaires:  elles  ont  em- 
piété sans  doute  sur  la  liberté  des  indigènes  ; 
mais  presque  partout  elles  ont  été  utiles  à 
l'accroissement  de  la  population  , qui  est  in- 
compatible avec  la  vie  inquiète  des  Indiens 
indépendans.  A mesure  que  les  religieux  avan- 
cent vers  les  forêts  et  gagnent  sur  les  indi- 
gènes , les  colons  blancs  cherchent  à envahir 
à leur  tour,  et  du  côté  opposé,  le  territoire 
des  missions.  Dans  cette  lutte  prolongée , le 
bras  séculier  tend  sans  cesse  à soustraire  les 
Indiens  réduits  , à la  hiérarchie  monacale. 
Après  une  lutte  inégale , les  missionnaires  sont 
remplacés  peu  à peu  par  des  curés.  Les  blancs 
et  les  castes  de  sang  mêlé  , favorisés  par  les 
Coregidores , s’établissent  au  milieu  des  In- 
diens. Les  missions  deviennent  des  villages 
espagnols , et  les  indigènes  perdent  jusqu’au 
souvenir  de  leur  idiome  national.  Telle  est 
la  marche  de  la  civilisation  des  côtes  vers 
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l’intérieur,  marche  lente,  entravée  par  les  pas- 
sions des  hommes  , mais  sûre  et  uniforme. 

Les  provinces  de  la  Nouvelle-Andalousie 
et  de  Barcelone  ^ comprises  sous  le  nom  de 
govierno  de  Çumana , offrent,  dans  leur  popula- 
tion actuelle,  plus  de  quatorze  tribus  : dans  la 
Nouvelle-Andalousie,  ce  sont  desChaymas, 
des  Guaiqueries , des  Pariagotos,  des  Qua- 
quas,  des  Aruacas,  des  Caribes  et  des  Gua- 
raunos,- dans  la  province  de  Barcelone,  des 
Cumanagotes,  des  Palenques,  des  Caribes, 
des  Piritus,  des  Tomuzas,  des  Topocuares,des 
Chacopatas  et  des  Guarives.  De  ces  quatorze 
tribus,  neuf  ou  dix  se  regardent  elles-mêmes 
comme  de  race  entièrement  différente.  On 
ignore  le  nombre  exact  des  Guaraunos,  qui 
font  leurs  cabanes  sur  les  arbres,  à Fembou- 
chure  de  l’Orénoque;  celui  des  Guaiqueries, 
dans  le  faubourg  de  Cumana  et  à la  péninsule 
d’Araya,  s’élève  à 2^000.  Parmi  les  autres  tribus 
indiennes,  les  Ghaymas  des  montagnes  de  Ca- 
ripe,  les  Caribes  des  savanes  méridionales  de 
Nueva-Barcelona,  et  les  Cumanagotos,  dans  les 
missions  de  Piritu , sont  les  plus  nombreux. 
Quelques  familles  de  Guaraunos  ont  été  ré- 
duites en  mission  , sur  la  rive  gauche  de  FOré- 
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noqne’,  là  où  le  Delta  commence  à se  former; 
La  langue  des  Guaraunos , celles  des  Caribes , 
des  Cumanagotos  et  des  Chaymas,  sont  les 
plus  répandues.  Nous  verrons  bientôt  qu’elles 
semblent  appartenir  à une  même  souche > 
et  qu’elles  offrent,  dans  leurs  formes  gram- 
maticales , de  ces  rapports  intimes  qui,  pour 
me  servir  d’une  comparaison  tirée  de  langues 
plus  connues , lient  le  grec , l’allemand , le 
persan  et  le  sanscrit. 

Malgré  ces  rapports , on  doit  regarder 
comme  des  peuples  différens  , les  Chaymas , 
les  Guaraunos  , les  Caribes,  les  Quaquas  , les 
Aruacas  ou  Arawaques  , et  les  Cumanagotos. 
Je  n’oserois  affirmer  la  même  chose  des  Guai- 
queries , des  Pariagotos , des  Piritus , des  To- 
muzas  et  des  Chacopatas.  Les  Guaiqueries 
conviennent  eux-mêmes  de  l’analogie  de  leur 
langue  avec  celle  des  Guaraunos.  Les  uns  et  les 
autres  sont  une  race  littorale  , comme  les  Ma- 
layes  de  l’ancien  continent.  Quant  aux  tribus 
qui  parlent  aujourd’hui  les  idiomes  Cumano- 
gote , Caribe  et  Chaymas , il  est  difficile  de  pro- 
noncer sur  leur  première  origine  et  sur  leurs 
rapports  avec  d’autres  peuples  jadis  plus  puis- 
sans.  Les  historiens  de  la  conquête,  de  même 
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que  les  religieux  qui  ont  décrit  les  progrès  des 
missions , confondent  sans  cesse,  à la  manière 
des  anciens , des  dénominations  géographiques 
avec  les  noms  de  race.  Ils  parlent  d’indiens  de 
Cumana  et  de  la  côte  de  Paria  , comme  si  la 
proximité  des  demeures  prouvoit  une  identité 
d^origine.  Le  plus  souvent  même  ils  nomment 
des  tribus  d’après  le  nom  de  leurs  chefs , d’après 
celui  de  la  montagne  et  du  vallon  qu’elles  habi- 
tent. Cette  circonstance,  en  multipliant  à l’in- 
fini le  nombre  des  peuplades , rend  incertain 
tout  ce  que  les  religieux  rapportent  sur  les  élé- 
mens  hétérogènes  dont  se  compose  la  popu- 
lation de  leurs  missions.  Commènt  décider 
aujourd’hui  si  le  Tomuza  et  le  Piritu  sont  de 
race  différente  , lorsque  tous  les  deux  parlent 
la  langue  cumanogote  , qui  est  la  langue  do- 
minante dans  la  partie  occidentale  du  Go- 
vierno  de  Cumana  , comme  le  Caribe  et  le 
Chaymas  le  sont  dans  les  parties  méridionale 
et  orientale?  Une  grande  analogie  de  cons- 
titution physique  rend  ces  recherches  fort 
difficiles.  Tel  est  le  contraste  entre  les  deux 
continens,  que,  dans  le  nouveau,  on  observe 
une  surprenante  variété  de  langues  parmi  des 
nations  qui  sont  d’une  même  origine,  et  que 
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le  voyageur  européen  distingue  à peine  par 
leurs  traits;  tandis  que,  dans  l’ancien  conti- 
nent, des  races  d’hommes  très-différentes, 
les  Lapons  , les  Finnois  et  les  Esthoniens , 
les  peuples  germaniques  et  les  Hindoux , les 
Persans  et  les  Kourdes  , des  tribus  tartares  et 
mogxdes  , parlent  des  langues  dont  le  mé- 
canisme et  les  racines  offrent  les  plus  grandes 
analogies. 

Les  Indiens  des  missions  américaines  sont 
tous  agriculteurs.  A 1 exception  de  ceux  qui 
habitent  les  hautes  montagnes , ils  cultivent 
les  mêmes  plantes;  leurs  cabanes  sont  ran- 
gées de  la  même  manière  ; la  distribution  de 
leurs  journées , leurs  travaux  dans  le  conuco 
de  la  commune  , leurs  rapports  avec  le  mis- 
sionnaire et  les  magistrats  choisis  dans  leur 
sein  , tout  est  soumis  à des  règles  uniformes. 
Cependant  , et  ce  fait  est  très-remarquable 
dans  Phistoire  des  peuples,  une  si  grande  ana- 
logie de  position  n’a  pas  suffi  pour  effacer  oes 
traits  individuels,  ces  nuances  qui  distinguent 
les  différentes  peuplades  américaines.  On  ob- 
serve dans  les  hommes  à teint  cuivré  une 
inflexibilité  morale,  une  persévérance  cons- 
tante dans  les  habitudes  et  les  mœurs  qui , 
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modifiées  dans  chaque  tribu  , caractérisent 
essentieliement  la  race  entière.  Ces  disposi- 
tions se  retrouvent  sous  tous  les  climats , 
depuis  l’équateur  jusqu’à  la  baie  d’Hudson  et 
au  détroit  de  Magellan  : elles  tiennent  à [ or- 
ganisation physique  des  naturels,  mais  elles 
sont  puissamment  favorisées  par  le  régime 
monacah 

On  trouve  dans  les  missions  peu  de  villages 
où  les  diverses  familles  appartiennent  à dif- 
férentes peuplades,  et  ne  parlent  pas  la  même 
langue.  Des  sociétés,  composées  d’élémens 
si  hétérogènes,  sont  difficiles  à gouverner. 
Généralement  les  religieux  ont  réuni  des  na- 
; lions  entières,  ou  de  grandes  portions  d une 
même  nation,  dans  des  villages  rapprochés 
les  uns  des  autres.  Les  naturels  ne  voient  que 
ceux  de  leur  tribu  ; car  le  manque  de  com- 
munication et  l’isolement  sont  Fobjet  principal 
de  la  politique  des  missionnaires.  Le  Chaymas, 
le  Caribe,  le  Tamanaque  réduits,  conservent 
d’autant  plus  leur  physionomie  nationale , 
qu’ils  ont  conservé  leurs  langues.  Si  l’indi- 
vidualité de  l’homme  se  reflète  pour  ainsi  dire 
dans  les  idiomes,  ceux-ci,  à leur  tour,  réa- 
gissent sur  les  idées  et  sur  les  sentimens.  C’est 
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ce  lien  intime  entre  les  langues , le  caractère 
et  la  constitution  physique , qui  maintient  et 
perpétue  la  diversité  des  peuples,  source  fé- 
conde de  mouvement  et  de  vie  dans  le  monde 
intellectuel. 

Les  missionnaires  ont  pu  interdire  à l’In- 
dien de  suivre  certaines  pratiques,  usitées  à 
la  naissance  des  enfans , à leur  entrée  dans 
l’âge  de  la  puberté  , à l’enterrement  des 
morts;  iis  ont  pu  les  empêcher  de  se  peindre 
la  peau  ou  de  se  faire  des  incisions  au  men- 
ton, au  nez  et  aux  joues;  ils  ont  pu  détruire, 
chez  la  grande  masse  du  peuple,  ces  idées 
superstitieuses  qui  se  transmettent  mysté- 
rieusement, de  père  en  fils,  dans  de  certaines 
familles  ; mais  il  a été  plus  aisé  de  proscrire  des 
usages  et  d’effacer  des  souvenirs,  que  de  sub- 
stituer de  nouvelles  idées  aux  idées  anciennes. 
L’Indien  des  missions  est  plus  sûr  de  sa  sub- 
sistance. N’étant  pas  dans  une  lutte  continuelle 
avec  des  forces  ennemies , avec  les  élémens 
et  les  hommes,  il  mène  une  vie  plus  mono- 
tone , moins  active,  moins  propre  à donner 
de  l’énergie  à l’âme  , que  l’Indien  sauvée 
ou  indépendant.  Il  a la  douceur  de  caractère 
que  donne  Famour  du  repos,  non  celle  qui 
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naît  de  la  sensibilité  et  des  émotions  de  Famé* 
L’étendue  de  ses  idées  n’a  pas  augmenté  là 
où,  sans  contact  avec  les  blancs  , il  est  resté 
éloigné  des  objets  dont  la  civilisation  euro- 
péenne a enrichi  le  Nouveau-Monde.  Toutes 
ses  actions  semblent  motivées  par  le  besoin 
du  moment.  Taciturne  , sans  gaîté  , replié 
sur  lui-même,  il  prend  un  air  grave  et  mys- 
térieux. Lorsqu’on  a peu  vécu  dans  les  mis- 
sions , et  qu’011  n’est  point  encore  familiarisé 
avec  l’aspect  des  indigènes , on  est  tenté  de 
prendre  leur  indolence  et  l’engourdissement 
de  leurs  facultés  pour  l’expression  de  la  mé- 
lancolie et  d’un  penchant  vers  la  méditation. 

J’ai  insisté  sur  les  traits  du  caractère  indien 
et  sur  les  modifications  que  ce  caractère 
éprouve  sous  le  régime  des  missionnaires, 
pour  donner  plus  d’intérêt  aux  observations 
partielles  qui  font  l’objet  de  ce  chapitre.  Je 
commencerai  par  la  nation  des  Chaymas,  dont 
plus  de  1 5,ooo  habitent  les  missions  que  nous 
venons  de  décrire.  Cette  nation,  peu  belli- 
queuse , que  le  P.  Francisco  de  Pamplona  1 

1 Le  nom  de  ce  religieux,  connu  par  son  active  in- 
trépidité , est  encore  révéré  dans  la  province.  C’est 
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a commencé  à réduire  depuis  le  milieu  dix 
dix  “Septième  siècle,  a les  Cumanagotos  à 
Fouest,  les  Guaraounos  à l’est,  et  lesCaribes 
au  sud.  Elle  occupe  , le  long  des  hautes  mon- 
tagnes du  Cocollar  et  du  Guacharo , les  rives 
du  Guarapiche , du  Rio  Colorado  , de  l’Areo 
et  du  Gano  de  Caripe.  D’après  un  relevé  sta- 
tistique , fait  avec  beaucoup  de  soin  par  le 
P*  Préfet  *,  on  comptoit,  en  1792  , dans  les 
missions  des  Capucins  Aragonois  deCumana  : 
dix-neuf  villages  de  missions  } dont  le 
plus  ancien  de  1728;  ils  avoient  6435 
habitans  répartis  en  i465  familles; 
seize  villages  de  doctrina , dont  le  plus- 
ancien  de  1660  ; ils  avoient  8 1 70  habi- 
tans,  répartis  en  1766  familles  2. 

Ces  missions  ont  beaucoup  souffert , en 
1681 , 1697  et  1720,  par  les  invasions  des  Ca- 
lai qui  a répandu  les  premiers  germes  de  la  civili- 
sation dans  ces  montagnes.  Il  avoit  été  long-temps 
capitaine  de  navire,  et  s’appeloit , avant  d’étre  monie, 
Tiburtio  liedin, 

^ray  Francisco  de  Cliiprana.  [Mémoire  manuscrit.) 

* Terres  cultivées  ( labranzas ) , appartenant  à ces 
35  villages:  6554  almudas.  Le  nombre  des  vaches  ne 
s’élevoit  , en  1792,  qu’à  i883  têtes. 
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rîbes,  alors  in  dépéri  dans,  qui  bruloient  des 
villages  entiers.  Depuis  1700  jusqu’en  17.^6, 
la  population  a rétrogradé  par  les  ravages 
de  la  petite  vérole  , toujours  plus  funeste 
pour  la  race  cuivrée  que  pour  les  blancs.  Beau» 
coup  de  Guaraunos  qu’on  avoit  réunis,  se  sont 
enfuis  pour  retourner  dans  leurs  marais.  Qua- 
torze anciennes  missions  sont  restées  désertes 
ou  n’ont  point  été  reconstruites. 

Les  Chaymas  sont  généralement  d’une  pe- 
tite taille;  ils  paroissent  tels,  surtout  lorsqu’on 
les  compare , je  ne  dirai  pas  à leurs  voisins , les 
Garibes,  ou  aux  Payaguas  et  Guayquilit 1 du 
Paraguay  , également  remarquables  par  leur 
stature  , mais  au  commun  des  naturels  de 
F Amérique.  La  taille  moyenne  d’un  Chaymas 
est  de  i,m5y  ou  4 pieds  10  pouces;  ils  ont  le 
corps  trapu  et  ramassé  , les  épaules  extrême- 
ment larges , la  poitrine  aplatie  , tous  les 
membres  ronds  et  charnus.  Leur  couleur  est 

La  taille  moyenne  des  Guayquilit  ou  Mbayas  , qui 
vivent  entre  les  20°  et  220  de  latitude  australe , est , 
d’après  Azzara,  de  i,m  84,  ou  de  5 pieds  8 pouces.  Les 
Payaguas,  également  élancés,  ont  donné  leur  nom  au 
Payaguay  ou  Paraguay. 
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celle  qu'offre  toute  la  race  américaine  depuis 
les  plateaux  froids  de  Quito  et  de  la  Nouvelle- 
Grenade  jusqu’aux  plaines  brûlantes  d j l’Ama- 
zone. Elle  ne  change  plus  par  l’influence  va- 
lûée  des  climats  ; elle  tient  à des  dispositions 
organiques  qui  , depuis  des  siècles , se  pro- 
pagent inaltérablement  de  génération  en  gé- 
nération. Si  la  teinte  uniforme  de  la  peau  est 
plus  cuivrée  et  plus  rouge  vers  let  nord,  elle 
est,  au  contraire,  chez  les  Chaymas,  d’un  brun 
obscur  tirant  sur  le  tanné.  La  dénomination 
d’hommes  roùges-cuivrés  n’auroit  jamais  pris 
naissance  dans  l’Amérique  équinoxiale,  pour 
désigner  les  indigènes. 

L’expression  de  :1a  physionomie  du  Chay- 
mas, sans  être  dure  ou  farouche,  a quelque 
chose  de  grave  et  de  sombre.  Le  front  est 
petit  et  peu  saillant  : aussi  dit-on  dans  plu- 
sieurs langues  de  ces  contrées,  pour  exprimer 
la  beauté  d’une  femme , « qu’elle  est  grasse  et 
ce  qu’elle  a un  front  étroit.  « Les  yeux  des  Chay- 
mas sont  noirs,  enfoncés  et  très  - alongés  ; 
ils  ne  sont  ni  placés  aussi  obliquement  , 
ni  aussi  petits  que  chez  les  peuples  de  race 
mongole,  dont  Jornandes  dit  naïvement  qu’ils  - 
ont  plutôt  des  points  que  des  yeux  , magls 
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puncta  quam  lumina . Cependant  le  coin  de 
l’œil  est  sensiblement  relevé  par  en  haut  vers 
les  tempes;  les  sourcils  sont  noirs  ou  d’un 
brun-foncé,  minces  et  peu  arqués;  les  pau- 
pières sont  garnies  de  cils  très-longs , et  l’ha- 
bitude de  les  baisser,  comme  si  elles  étoient 
appesanties  par  lassitude,  adoucit  le  regard 
chez  les  femmes,  et  fait  paroître  l’œil  voilé, 
plus  petit  qu’il  ne  l’est  effectivement.  Si  les 
Chaymas , et  en  général  tous  les  indigènes  de 
l’Amérique  méridionale  et  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  se  rapprochent  de  la  race  mon- 
gole par  la  forme  des  yeux,  leurs  pommettes 
saillantes  , leurs  cheveux  droits  et  plats , et 
par  le  manque  presque  absolu  de  barbe  , ils  en 
different  essentiellement  par  la  forme  du  nez, 
qui  est  assez  long,  proéminent  dans  toute  sa 
longueur  , épaissi  vers  les  narines  , dont  les 
ouvertures  sont  dirigées  par  en  bas,  comme 
chez  les  peuples  de  la  race  du  Caucase.  La 
bouche  grande,  à lèvres  larges , mais  peu  sail- 
lantes, a souvent  une  expression  de  bonté. 
Le  passage  du  nez  à la  bouche  est  marqué , 
chez  les  deux  sexes,  de  deux  sillons  qui  se 
dirigent,  en  divergeant,  des  narines  vers  le 
coin  de  la  bouche.  Le  menton  est  extrêmement 
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court  et  rond  ; les  mâchoires  sont  remarquables 
par  leur  force  et  leur  largeur. 

Quoique  les  Chaymas  aient  les  dents 
blanches  etbelles comme  tousles  hommes  qui 
mènent  une  vie  très-simple,  elles  sont  ce- 
pendant beaucoup  moins  fortes  que  chez  les 
Nègres.  L'usage  de  se  noircir  les  dents,  dèsFâge 
de  quinze  ans,  par  l'emploi  de  quelques  sucs 
d’herbes  1 et  de  la  chaux  caustique , avoit  at- 
tiré l’attention  des  premiers  voyageurs  ; il  est 
aujourd’hui  tout- à-fait  inconnu.  Telles  ont 
été  les  migrations  des  diverses  tribus  dans  ces 
contrées,  surtout  depuis  les  incursions  des 
Espagnols,  qui  faisoient  la  traite  des  esclaves, 
qu’on  peut  admettre  que  les  habitans  de  Pa- 
ria , visités  par  Christophe  Colomb  et  par 
Ojeda,  n’étoientpas  de  la  meme  race  que  les 


Les  premiers  historiens  de  la  conquête  attribuent 
cet  effet  aux  feuilles  d’un  arbre  , que  les  indigènes 
appeloient  Hay  , et  qui  ressembloit  au  myrte.  Parmi 
des  peuples  très-éloignés  les  uns  des  autres,  le  piment 
porte  un  nom  semblable  ; chez  les  Haytiens  (de  Pile 
Saint-Domingue),  aji  ou  a/ii'y  chez  les  Maypures  de 
l’Orénoque,  a-i.  Des  plantes  stimulantes  et  aroma- 
tiques, qui  n’appartiennent  pas  toutes  au  genre  Capsi- 
cum  , étoient  désignées  par  un  même  nom. 
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Chaymas.  Je  doute  fort  que  la  coutume  de  se 
noircir  les  dents  ait  été  originairement  liée  , 
comme  l’affirme  Gomara1,  à des  idées  bizarres 
sur  la  beauté , ou  qu’elle  ait  eu  pour  but  d’eiïi’ 
pêcher  les  maux  de  dents.  Ce  mal  est  à peu 
près  inconnu  aux  Indiens;  les  blancs  mêmes 
en  souffrent  très-rarement  dans  les  colonies 
espagnoles,  du  moins  dans  les  régions  chaudes 
où  la  température  est  si  uniforme.  Ils  y sont 

1 Cap « 78  , p.  101.  Les  peuples  qui  se  présentoient 
mix  Espagnols  sur  la  côte  cle  Paria,  avoient  sans 
doute  l’habitude  de  stimuler  les  organes  du  goût  par 
de  la  chaux  caustique , comme  d’autres  le  font  par 
le  tabac  , le  Chimo  , les  feuilles  du  Cocca  ou  le  Bétel. 
Cette  habitude  se  retrouve  encore  aujourd’hui  sur 
3a  même  côte  , mais  plus  à l’ouest , chez  les  Guajiros , 
à l’embouchure  du  Rio  La  Hacha.  Ces  Indiens  restés 
sauvages  portent  de  petites  coquilles  calcinées  et  ré- 
duites en  poudre  dans  un  fruit  qui  leur  sert  de  vase  , 
et  qu’ils  suspendent  à la  ceinture.  La  poudre  des  Gua- 
jiros  est  un  objet  de  commerce,  comme  l’étoit  jadis , 
selon  Gomara , celle  des  Indiens  de  Paria.  En  Europe, 
l'usage  immodéré  du  tabac  à fumer  jaunit  et  noircit 
aussi  les  dents.  Seroit-il  juste  de  conclure  de  là  que  l’on 
fume  chez  nous,  parce  que  l’on  trouve  les  dents  jaunes 
plus  belles  que  les  dents  blanches? 
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plus  exposés  sur  le  dos  des  Cordillères  , . à 
Santa-Fe  et  à Popayan. 

Les  Chaymas  ont,  comme  presque  toutes 
les  nations  indigènes  que  j’ai  vues,  les  mains 
petites  et  peu  larges.  Leurs  pieds  sont  grands , 
et  les  doigts  du  pied  conservent  une  mobilité 
extraordinaire.  Tous  les  Chaymas  ont  un  air 
de  famille  ; et  cette  analogie  de  forme  , tant 
de  fois  observée  par  les  voyageurs,  frappe 
d’autant  plus,  qu’entre  vingt  et  cinquante  ans, 
l’âge  ne  s’annonce  pas  par  les  rides  de  la  peau , 
parla  couleur  des  cheveux  ou  la  décrépitude 
du  corps.  E11  entrant  dans  une  cabane  , on  a 
souvent  de  la  peine  , parmi  les  personnes 
adultes,  à distinguer  le  père  du  fils,  à ne  pas 
confondre  une  génération  avec  l’autre.  Je 
pense  que  cet  air  de  famille  tient  à.  deux 
causes  très-différentes,  à la  position  locale  des 
peuplades  indiennes,  et  au  degré  inférieur  de 
leur  culture  intellectuelle.  Les  nations  sauvages 
se  subdivisent  en  une  infinité  de  tribus  qui,  se 
portant  une  haine  cruelle  les  unes  aux  autres, 
ne  s’allient  pas  entre  elles,  lors  même  que  leurs 
langues  remontent  à une  même  souche , et 
qu’un  petit  bras  de  rivière  ou  un  groupe 
de  collines  séparent  seuls  leurs  habitations. 
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Moins  les  tribus  sont  nombreuses,  et  plus  les 
alliances,  répétées  depuis  des  siècles  entre  les 
mêmes  familles , tendent  à fixer  une  certaine 
égalité  de  conformation,  un  type  organique, 
que  Ton  peut  appeler  national  *.  Ce  type  se 
conserve  sous  le  régime  des  missions  formées 
par  une  seule  peuplade.  L'isolement  est  le 
même,  les  mariages  ne  se  font  que  parmi  les 
habitans  d’un  même  hameau.  Ces  liens  du  sang, 
qui  unissent  presque  toute  une  nation,  sont 
indiqués  d’une  manière  naïve  dans  le  langage 
des  Indiens  nés  dans  les  missions  ou  par  ceux 
qui,  enlevés  dans  les  bois,  ontappris  l’espagnol. 
Pour  désigner  les  individus  qui  appartiennent 
à la  même  peuplade,  ils  emploient  les  mots 
mis  p a rien  te  s , mes  pare  ns. 

A ces  causes,  qui  ne  tiennent  qu’à  l’isole- 
ment,  et  dont  les  effets  se  retrouvent  chez 

i 

les  Juifs  de  l’Europe  , chez  les  differentes 
castes  de  l’Inde  et  chez  tous  les  peuples  monta- 
gnards en  général  , se  lient  d’autres  causes 
plus  négligées  jusqu’ici.  J’ai  déjà  fait  obser- 


1 Nullis  aliis  aliarum  nationum  conuubiis  infecta  , 
propria  et  sincera,  et  tantum  sui  similis  gens.  Uncle 
habitus  quoque  corporum  , quamquam  in  tanto  homi- 
num  numéro,  idem  omnibus.  Tac . Germ. , c.  4. 
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ver  ailleurs  que  c’est  la  culture  intellec- 
tuelle qui  contribue  le  plus  à diversifier  les 
traits.  Les  nations  barbares  ont  plutôt  une  phy- 
sionomie de  tribu  ou  de  horde  qu’une  phy- 
sionomie propre  à tel  ou  tel  individu.  Il  en 
est  de  [ homme  sauvage  et  de  l’homme  cultivé 
comme  de  ces  animaux  de  la  même  espèce 
dont  les  uns  errent  dans  les  forêts,  tandis  que 
les  autres,  rapprochés  de  nous,  participent, 
pour  ainsi  dire  , aux  bienfaits  et  aux  maux  qui 
accompagnent  la  civilisation.  Les  variétés  de 
forme  et  de  couleur  ne  sont  fréquentes  que 
chez  les  animaux  domestiques.  Quelle  diffé- 
rence dans  la  mobilité  des  traits  et  la  diversité 
de  physionomie  entre  les  chiens  redevenus 
sauvages  dans  le  Nouveau-Monde,  et  ceux 
dont  011  soigne  jusqu’aux  moindres  caprices, 
dans  une  maison  opulente!  Chez  l’homme  et 
les  animaux  ; les  mouvemens  de  Famé  se  reflè- 
tent dans  les  traits , et  ces  traits  prennent 
d’autant  plus  l’habitude  de  la  mobilité,  que  les 
émotions  sont  plus  fréquentes,  plus  variées  et 
plus  durables.  Or  , [Indien  des  missions, 
éloigné  de  toute  culture  , guidé  uniquement 
par  le  besoin  physique , satisfaisant  presque 
sans  peine  ses  désirs , traîne  sous  un  climat 
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heureyx,  une  vie  indolente  et  monotone.  La 
plus  grande  égalité  règne  parmi  les  membres 
d’une  même  commune;  et  c’est  cette  unifor- 
mité , c’est  cette  invariabilité  de  position  qui 
se  peignent  dans  les  traits  des  Indiens. 

Sous  le  régime  des  moines,  les  passions  vio- 
lentes , comme  le  ressentiment  et  la  colère , 
agitent  l’indigène  plus  rarement  que  lorsqu’il 
vit  dans  les  forêts.  Si  l’homme  sauvage  se  livre 
à des  mouvemens  brusques  et  impétueux  , 
sa  physionomie,  jusque-là  calme  et  immo- 
bile, passe  instantanément  à des  contorsions 
convulsives.  Son  emportement  est  d’autant 
plus  passager,  qu’il  est  plus  vif.  Chez  l’Indien 
des  missions , comme  je  Fai  souvent  observé  â 
l’Orénoque,  la  colère  est  moins  violente  , 
moins  franche  , mais  plus  longue.  D’ailleurs , 
dans  toutes  les  conditions  de  l’homme,  ce  ne 
sont  pas  l’énergie  ou  le  déchaînement  éphé- 
mère des  passions,  qui  donnent  de  l’expression 
aux  traits;  c’est  plutôt  cette  sensibilité  de 
Famé  qui  nous  met  sans  cesse  en  contact  avec 
le  monde  extérieur , multiplie  nos  souffrances 
et  nos  plaisirs , et  réagit  à la  fois  sur  la  phy- 
sionomie, les  moeurs  et  le  langage.  Si  la 
variété  et  la  mobilité  des  traits  embellissent 
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le  domaine  de  la  nature  animée , il  faut  con- 
venir aussi  que  l’une  et  l’autre  , sans  être  le 
produit  seul  de  la  civilisation  , augmentent 
avec  elle.  Dans  la  grande  famille  des  peuples  ^ 
aucun  autre  ne  réunit  ces  avantages  à un  plus 
haut  degré  que  la  race  du  Caucase  ou  Euro- 
péenne. Ce  n’est  que  dans  les  hommes  blancs 
que  peut  avoir  lieu  cette  pénétration  instan- 
tanée du  système  dermoïde  par  le  sang,  ce 
léger  changement  de  couleur  dans  la  peau  qui 
, ajoute  si  puissamment  à l’expression  des  mou- 
vemens  del’âme.  « Comment  seller  à ceux  qui 
ne  savent  pas  rougir  » , dit  l’Européen  dans  sa 
haine  invétérée  contre  le  Nègre  et  l’Indien?  On 
doit  convenir  d’ailleurs  que  cette  immobilité 
des  traits  n’est  pas  propre  à toutes  les  races  à 
teint  très-basané  : elle  est  beaucoup  moins 
grande  chez  l’Africain  que  chez  les  indigènes 
de  l’Amérique. 

A ce  tableau  physique  des  Chaymas,  nous 
ferons  succéder  quelques  notions  sommaires 
sur  leurs  manières  de  vivre  et  sur  leurs  mœurs. 
Ignorant  la  langue  de  ce  peuple , je  ne  préten- 
drai point , après  un  séjour  peu  prolongé  dans 
les  missions,  avoir  approfondi  leur  caractère. 
Chaque  fois  que  je  parlerai  des  Indiens,  j’ajou- 
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terai  ce  que  nous  avons  appris  des  mission- 
naires au  peu  que  nous  avons  observé  par 
nous-mêmes. 

Les  Chaymas , comme  tous  les  peuples  à 
demi-sauvages  qui  habitent  les  régions  excessi- 
vement chaudes,  ont  une  aversion  prononcée 
pour  les  vêtemens.  Les  écrivains  du  moyen  âge 
nous  apprennent  que, dans  le  nord  de  l’Europe, 
les  chemises  et  les  caleçons,  distribués  par  les 
missionnaires,  ont  beaucoup  contribué  à la 
conversion  des  païens.  Sous  la  zone  tor- 
ride, au  contraire  , on  voit  les  indigènes 
avoir  honte,  comme  iis  disent,  d’être  vêtus, 
et  s’enfuir  dans  les  bois,  lorsqu’on  les  force 
trop  tôt  de  renoncer  à leur  nudité.  Parmi  les 
Chaymas, malgréles  remontrances  des  moines, 
hommes  et  femmes  restent  nus  dans  l’inté— 
rieur  de  leurs  maisons.  Lorsqu’ils  traversent 
le  village,  iis  portent  une  espèce  de  tunique 
de  toile  de  coton,  qui  descend  à peine  jus- 
qu’au genou.  Elle  est  munie  de  manches 
chez  les  hommes;  chez  les  femmes  et  les  jeunes 
garçons,  jusqu’à  l’âge  de  dix  à douze  ans, 
les  bras,  les  épaules  et  le  haut  de  la  poitrine 
sont  nus.  La  tunique  est  coupée  de  manière 
que  la  partie  antérieure  tient  à celle  du  dos 
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par  deux  bandes  étroites  qui  reposent  sur 
les  épaules.  En  rencontrant  les  naturels  hors 
de  la  mission , nous  les  vîmes  , surtout  par 
un  temps  de  pluie , dépouillés  de  leurs  vête- 
mens , tenant  leur  chemise  roulée  sous  le  bras. 
Ils  aimoient  mieux  recevoir  la  pluie  sur  le 
corps  tout  nu  que  de  mouiller  leurs  vête- 
inens.  Les  femmes  les  plus  vieilles  se  cachoient 
derrière  les  arbres,  en  jetant  de  grands  éclats 
de  rire  lorsqu’elles  nous  virent  passer.  Les  mis- 
sionnaires se  plaignent  en  général  que  les  sen- 
timens  de  décence  et  de  pudeur  ne  sont  guère 
plus  prononcés  chez  les  jeunes  filles  que  chez 
les  hommes.  Déjà  Ferdinand  Colomb 1 raconte 
que  son  père  trouva,  en  1498,  à File  de  la 


* Vie  de  l’Amiral,  cap.  71  ( CliurchilV s Collection  f 
1723,  tome  II,  pag.  586).  Cette  vie  rédigée  posté- 
rieurement à l’année  i537,  d’après  les  notes  auto- 
graphes de  Christophe  Colomb,  est  le  monument  le 
plus  précieux  de  l’histoire  de  ses  découvertes.  Elle 
n’existe  que  dans  les  traductions  italiennes  et  espa- 
gnoles d’Alfonso  de  Ulloa  et  de  Gonzales  Barcia  ; car 
l’original  porté , en  1571,  à Venise,  parle  savant  For- 
mari,  n’a  pas  été  publié  ni  retrouvé  depuis.  Napione 
délia  patria  cli  Colombo , i8o4,  p.  109  et  2p5.  Can- 
cellieri  sopra  Christ . Colombo , 1809,  p.  129. 
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Trinité,  les  femmes  entièrement  nues,  tandis 
que  les  hommes  portoient  le  guayuco,  qui 
est  plutôt  une  bandelette  étroite  qu’un  tablier. 
A cette  même  époque,  sur  la  côte  de  Paria, 
les  filles  se  distinguoient  des  femmes  mariées, 
ou,  comme  le  prétend  le  cardinal  Bembo  r,par 
une  nudité  absolue  , ou , selon  Gomara 1  2 , par 
la  couleur  du  guayuco.  Cette  bandelette,  que 
nous  avons  trouvée  encore  en  usa^e  chez  les 
Chaymas  et  chez  toutes  les  nations  nues  de 
rOrénoque,  n’a  que  2 à 3 pouces  de  large, 
et  s’attache  de  deux  côtés  à un  cordon  qui 
ceint  lé  milieu  du  corps.  Les  filles  se  marient 
souvent  à l’âge  de  douze  ans  : jusqu’à  celui  de 
neuf  ans , les  missionnaires  leur  permettent 
d’aller  nues,  c’est-à-dire  sans  tunique , à 
l’église.  Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  ici 
que,  parmi  les  Chaymas  comme  dans  toutes 

1 Voyez  la  description  éloquente  de  P Amérique  , 
dans  Phistoire  de  Venise  (livre  XII)  : «Feminæ  virum 
passæ  nullam  partent  , præter  muliebria  • tirgincs 
ne  illam  quidem  tegebant.  )> 

2 Las  donzellas  se  conocen  en  el  color  y tamafio 
del  corde! , y traerlo  asi , es  senal  certissima  de 
virginidad.  ( Gomara  , cap.  7 3 f p.  96.  ) 

*9 
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les  missions  espagnoles  et  les  villages  indiens 
que  j'ai  parcourus,  un  caleeon,  des  souliers 
ou  un  chapeau  , sont  des  objets  de  luxe, 
inconnus  aux  naturels.  Un  domestique  qui 
nous  avoit  servi  pendant  notre  voyage  à 
Caripe  et  à l’Orénoque , et  que  j’ai  amené 

en  France,  étoit  tellement  frappé,  en  débar” 

, / 

quant,  de  voir  labourer  la  terre  à un  paysan 
quiportoit  un  chapeau,  qu’il  se  croyoit  « dans 
mi  pays  misérable  , où  les  nobles  même 
(. los  mismos  caballeros ) suivent  la  charrue.  » 
Les  femmes  Chaymasne  sont  pas  jolies,  d’a~ 
près  les  idées  que  nous  attachons  à la  beauté  ; 
cependant  les  jeunes  filles  ont  quelque  chose 
de  doux  et  de  triste  dans  le  regard,  qui  con- 
traste agréablement  avec  l’expression  un  peu 
dure  et  sauvage  de  la  bouche.  Elles  portent 
les  cheveux  réunis  en  deux  longues  tresses. 
Elles  ne  se  peignent  pas  la  peau  et  ne  con- 
noissent  d’autres  ornemens,  dans  leur  extrême 
pauvreté  , que  des  colliers  et  des  bracelets 
formés  de  coquilles , d’os  d’oiseaux  et  de 
graines.  Hommes  et  femmes  ont  le  corps  très- 
musculeux,  mais  charnu,  à formes  arrondies. 
Il  est  superflu  d’ajouter  que  je  n’ai  vu  aucun 
individu  qui  ait  une  difformité  naturelle;  je 
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dirois  la  même  chose  de  tant  de  milliers  de 
Caribes , de  Muyscas  , d’indiens  Mexicains  et 
Péruviens,  que  nous  avons  observés  pendant 
cinq  ans.  Ges  difformités  du  corps,  ces  dé- 
viations, sont  infiniment  rares  dans  de  cer- 
taines races  d’hommes,  surtout  chez  les  peuples 
qui  ont  le  système  dermoïde  fortement  coloré. 
Je  ne  puis  croire  qu’elles  dépendent  unique- 
ment du  progrès  de  la  civilisation,  de  la  mol- 
lesse de  la  vie,  de  la  corruption  des  mœurs. 
En  Europe,  une  fille  bossue  ou  très- laide  se 
marie  si  elle  a de  la  fortune,  et  les  enfans 
héritent  souvent  de  la  difformité  de  la  mère. 
Dans  l’état  sauvage , qui  est  un  état  d’égalité, 
rien  ne  peut  engager  les  hommes  à s’unir  à 
une  femme  contrefaite  ou  d’une  santé  extrê- 
mement foible.  Si  elle  a eu  le  rare  bonheur 
de  parvenir  à l’âge  adulte;  si  elle  a résisté 
aux  chances  d’une  vie  inquiète  et  agitée,  elle 
meurt  sans  enfans.  On  seroit  tenté  de  croire 
que  les  sauvages  paroissent  tous  bien  faits 
et  vigoureux,  parce  que  les  enfans  foibles 
périssent  en  bas  âge,  manque  de  soin,  et 
que  les  plus  vigoureux  survivent  seuls,  mais 
ces  mêmes  causes  ne  peuvent  agir  chez  l’In- 
dien des  missions,  qui  a les  mœurs  de  nos 
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paysans,  chez  les  Mexicains  de  Cholula  et  de 
Tlascala,  jouissant  d’une  richesse  qui  leur  a 
été  transmise  par  des  ancêtres  plus  civilisés 
qu’eux.  Si,  dans  tous  les  états  de  la  culture , la 
race  cuivrée  manifeste  cette  même  infiexibi- 

1 

lité,  cette  même  résistance  à la  déviation  d’un 
type  primitif,  ne  sommes-nous  pas  forcés  à ad- 
mettre que  cette  propriété  tient  en  grande 
partie  à l’organisation  héréditaire,  à celle 
qui  constitue  la  race?  Je  dis  à dessein,  en 
grande  partie,  pour  ne  pas  exclure  entière- 
ment l’influence  de  la  civilisation.  Chez  les 
hommes  cuivrés,  comme  chez  les  blancs,  le 
luxe  et  la  mollesse,  en  affoiblissant  la  consti- 
tution physique  , avoient  rendu  jadis  les 
difformités  plus  communes  au  Couzco  et 
à Tenochtitlan  : mais  ce  n’est  point  parmi  les 
Mexicains  d’aujourd’hui,  tous  laboureurs  et 
vivant  dans  la  plus  grande  simplicité  de 
mœurs,  que  Montezuma  auroit  trouvé  les 
nains  et  les  bossus  que  Bernai  Diaz  vit  assister 
à son  dîner  *. 

La  coutume  de  se  marier  très-jeune  n’est  , 

1 Bernai  Diaz  , Hist.  verd.  de  la  Nueva  Espana, 
i63o  , cap.  91 , p.  68. 
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selon  le  témoignage  des  religieux,  aucu- 
nement contraire  à ia  population.  Cette  nubi- 
lité précoce  tient  à la  race  et  non  à l’influence 
d’un  climat  excessivement  chaud;  on  la  re- 
trouve à la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique  ; 
chez  les  Esquimaux,  et  en  Asie  parmi  les 
Kamtschadales  et  îesKorœkes,  où  des  filles 
de  dix  ans  sont  souvent  mères.  On  peut  être 
étonné  que  le  temps  de  la  gestation , la  durée 
de  la  grossesse,  ne  soient  jamais  altérés  dans 
l’état  de  santé  chez  aucune  race  et  sous  au- 
cun climat. 

Les  Chaymas  sont  presque  sans  barbe  au 

menton,  comme  les  Tongouses  et  d’autres 

peuples  de  race  mongole.  Ils  arrachent  le  peu 

de  poils  qui  leur  viennent;  mais  il  n’est  pas 

juste  de  dire  en  général  qu’ils  n’ont  pas  de 

barbe , uniquement  parce  qu’ils  se  l’arrachent. 

Indépendamment  de  cet  usage  , la  majeure 
* 

partie 'des  indigènes  seroient  encore  à peu 
près  imberbes  I.  Je  dis  la  majeure  partie,  car 

1 II  n’y  anroit  jamais  en  de  dissentiment  parmi  les 
physiologistes , sur  l’existence  de  la  barbe  chez  les 
Américains , si  on  avoît  pesé  ce  que  les  premiers 
historiens  de  la  découverte  de  l’Amérique  avoient 
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il  existe  des  peuplades  qui , paroissant  comme 
isolées  parmi  les  autres,  n'en  sont  que  plus 
dignes  de  fixer  notre  attention.  Tels  sont, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  les  Chepewyans  1 , 
visités  par  Mackenzie  , et  les  Yabipaïs2  , près 
des  ruines  Tchèques  du  Moqui  , à barbe 
touffue;  dans  V Amérique  du  sud,  les  Pata- 
gons  et  les  Guaranys.  Parmi  ces  derniers  on 
trouve  des  individus  qui  ont  du  poil,  même 
sur  la  poitrine.  Lorsque  les  Cbaymas , au 
lieu  de  s'arracher  le  peu  de  barbe  qu  ils  ont 
au  menton , essaient  de  se  raser  fréquem- 
ment, la  barbe  leur  pousse.  J’ai  vu  faire  cette 
expérience  avec  succès  à de  jeunes  Indiens 
qui  servoient  la  messe,  et  qui  désiroient  vive- 
ment ressembler  aux  Pères  Capucins,  leurs 
missionnaires  et  leurs  maîtres.  La  grande  masse 
du  peuple  conserve  autant  d’antipathie  pour  la 

écrit  sur  cette  question  , par  exemple  , Pigafetta , eu 
i5i9 , clans  son  Journal , conservé  à la  bibliothèque 
Ambrozienne  à Milan,  et  publié  (en  1800)  , par 
M.  Amoretli , p.  18;  Benzoni , IJist.  del  JMundo 
JSfuovo  , 1 572  , p.  35  éy  Betnbo  , Ilist.  Penet. , 1 55 7 , 

p.  86. 

3 Lat.  6o°-65°  nord. 

2 Jîumb . Nouv.  Esp.  , tom.  II,  p.  4io, 
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barbe  que  les  Orientaux  Font  en  honneur. 
Cette  antipathie  dérive  d’une  même  source 
avec  la  prédilection  pour  les  fronts  aplatis , qui 
se  manifeste  d’une  manière  si  bizarre  dans 
la  représentation  des  divinités  et  des  héros 
aztèques.  Les  peuples  attachent  l’idée  de  la 
beauté  à tout  ce  qui  caractérise  particulière- 
ment leur  conformation  physique,  leur  phy- 
sionomie nationale  *.  Il  en  résulte  que  si  la 
nature  leur  a donné  très-peu  de  barbe,  un 
front  étroit  ou  la  peau  rouge  - brunâtre , 
chaque  individu  se  croit  d’autant  plus  beau  , 
qu’il  a le  corps  plus  dépourvu  de  poils , 
la  tête  plus  aplatie,  la  peau  plus  couverte  de 
roue  ou,  de  chica , ou  de  quelque  autre  cou- 
leur rouge-cuivré. 

La  vie  des  Chaymas  est  de  la  plus  grande 
uniformité;  ils  se  couchent  très  - régulière- 
ment à sept  heures  du  soir  : ils  se  lèvent  long- 
temps  avant  le  jour  , à quatre  heures  et  demie 
du  matin.  Chaque  Indien  a un  feu  près  de 

C’est  ainsi  que  les  Grecs  exagéroient,  clans  leurs 
plus  belles  statues,  la  forme  du  front,  en  relevant 
outre  mesure  la  ligne  faciale  ( Cuvier , Anat . comp.  , 
T.  II,  p.  6.  Humb.  , Monum.  Amer. , T.  I,  p.  i58 
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son  hamac.  Les  femmes  sont  si  frileuses,  que 
je  les  ai  vues  greloter  à l’église  lorsque  le 
thermomètre  centigrade  ne  baissoit  pas  au- 
dessous  de  180.  L’intérieur  des  cabanes  des 
Indiens  est  extrêmement  propre.  Leurs  ha- 
macs, leurs  estères?  leurs  pots  pour  contenir 
le  manioc  ou  le  maïs  fermenté,  leurs  arcs  et 
leurs  flèches , tout  est  rangé  dans  le  plus 
grand  ordre.  Hommes  et  femmes  se  baignent 
tous  les  jours;  et,  comme  ils  sont  presque 
constamment  nus,  on  ne  trouve  pas  chez  eux 
cette  malpropreté  dont  les  vêtemens  sont  la 
cause  principale  chez  le  bas  peuple,  dans  les 
pays  froids.  Outre  la  maison  dans  le  village, 
ils  ont  généralement  dans  leurs  conucos , près 
de  quelque  source  ou  à l’entrée  d’un  vallon 
bien  solitaire , une  cabane  étroite  , cou- 
verte en  feuilles  de  palmier  et  de  bananier. 
Quoiqu’ils  vivent  moins  commodément  dans 
le  conuco , ils  cherchent  à s’y  retirer  aussi 
souvent  qu’ils  le  peuvent.  Nous  avons  déjà 
parlé  plus  haut  de  ce  désir  irrésistible  de  fuir 
la  société,  et  de  rentrer  dans  la  vie  sauvage. 
Les  enfansles  plus  jeunes  quittent  quelquefois 
leurs  parens,  et  rodent  à 5 jours  dans  les 
forêts , se  nourrissant  de  fruits  , de  choux- 
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palmiste  et  de  racines.  En  voyageant  dans  les 
missions , il  n’est  pas  rare  de  trouver  les  vil- 
lages presque  déserts,  parce  que  les  habitans 
sont  dans  leurs  jardins  ou  dans  les  forêts,  al 
monte.  Chez  les  peuples  civilisés,  la  passion 
pour  la  chasse  tient  peut-être  en  partie  à 
ces  mêmes  sentimens , aux  charmes  de  la 
solitude,  au  désir  inné  de  l’indépendance > 
a l’impression  profonde  que  laisse  la  nature, 
partout  où  l’homme  se  voit  seul  en  contact 
avec  elle. 

L’état  des  femmes  est,  chez  les  Chaymas 
comme  chez  tous  les  peuples  à demi-barbares, 
un  état  de  privations  et  de  souffrances.  Les 
travaux  les  plus  durs  sont  leur  partage.  Lors- 
que nous  vîmes  les  Chaymas  revenir  le  soir 
de  leur  jardin,  l’homme  ne  portoit  rien 
que  le  couteau  (machette) , avec  lecpiel  il 
se  fraie  le  chemin  dans  les  broussailles.  La 
femme  étoit  courbée  sous  un  grand  fardeau 
de  bananes;  elle  tenoit  un  enfant  dans  ses 
bras;  deux  autres  étoient  quelquefois  placés 
au  haut  de  la  charge.  Malgré  cette  inéga- 
lité de  condition  , les  femmes  des  Indiens  de 
l’Amérique  méridionale  m’ont  paru  , en  gé- 
néral , plus  heureuses  que  celles  des  sau- 
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vages  du  nord.  Entre  les  Monts  Alleghanys  et 
le  Mississipi,  partout  où  les  indigènes  ne 
vivent  pas  en  grande  partie  de  la  chasse , ce 
sont  les  femmes  qui  cultivent  le  maïs,  les 
fèves  et  les  courges  : les  hommes  ne  prennent 
aucune  part  au  labourage.  Sous  la  zone  tor- 
ride, les  peuples  chasseurs  sont  extrêmement 
rares,  et,  dans  les  missions,  les  hommes  tra- 
vaillent au  champ  comme  les  femmes. 

Rien  n’égale  la  difficulté  avec  laquelle  les 
Indiens  apprennent  l’espagnol  : ils  l’ont  en 
aversion  , aussi  long-temps  qu’éloignés  des 
blancs,  ils  n’ont  pas  l’ambition  d’être  appelés 
des  Indienstpolicés  , ou  , comme  on  dit  dans 
les  missions  , des  Indiens  latinisés  , Indios 
muy  latinos.  Mais  ce  qui  m’a  frappé  le  plus  , 
non  - seulement  chez  les  Chaymas  , mais 
dans  toutes  les  missions  très  - reculées  que 
j’ai  visitées  par  la  suite , c’est  la  difficulté 
extrême  qu’ont  les  Indiens  de  coordonner 
et  d’exprimer  les  idées  les  plus  simples  en 
espagnol,  lors  même  qu’ils  saisissent  par- 
faitement la  valeur  des  mots  et  le  tour  des 
phrases.  On  les  croiroit  d’une  imbécillité  d’es- 
prit, qui  n’est  pas  même  celle  de  l’enfance, 
dès  qu’un  blanc  les  questionne  sur  des  objets 
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qui  les  entourent  dès  leur  berceau.  Les  mis- 
sionnaires assurent  que  cet  embarras  n’est 
pas  l’effet  de  la  timidité;  que  chez  les  In- 
diens qui  fréquentent  journellement  la  mai- 
son du  missionnaire,  et  qui  ordonnent  les 
travaux  publics  ; il  11e  tient  pas  à une  stu- 
pidité naturelle,  mais  à l’obstacle  qu’ils  trou- 
vent dans  le  mécanisme  d’une  langue  si  diffé- 
rente de  leurs  langues  natales.  Plus  l’homme 
est  éloigné  de  la  culture,  et  plus  il  a de  roi- 
deur  et  d inflexibilité  morale.  Il  ne  faut  donc 
pas  s’étonner  de  trouver,  chez  l’Indien  isolé 
dans  les  missions,  des  obstacles  qu’ignorent 
ceux  qui  habitent  une  même  paroisse  avec 
les  métis,  les  mulâtres  et  les  blancs  dans 
le  voisinage  des  villes.  J’ai  été  surpris  souvent 
de  la  volubilité  avec  laquelle  , à Caripe  , 
Yalcalde } le  governador  et  le  sargento  major 
haranguoient  , pendant  des  heures  entières , 
les  Indiens  assemblés  devant  l’église  ; ils  ré- 
gloient  les  travaux  de  la  semaine,  répriman- 
doient  les  paresseux,  menaçoient  les  indo- 
ciles. Ces  chefs  qui  sont  également  de  race 
chaymas,  et  qui  transmettent  les  ordres  du 
missionnaire,  parlent  alors  tous  à la  fois , d une 
voix  forte,  avec  des  intonations  marquées  , 
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sans  presque  aucun  geste»  Les  traits  de  leur 
visage  restent  immobiles,  leur  regard  est 
impérieux  et  sévère. 

Les  mêmes  hommes,  qui  annonçoient  de 
la  vivacité  d’esprit,  et  qui  posséd oient  assez 
bien  l’espagnol,  ne  pouvaient  plus  lier  leur 
idées  , lorsqu’en  nous  accompagnant  dans 
nos  excursions  autour  du  couvent  , nous 
leur  faisions  adresser  des  questions  par  les 
moines.  On  leur  faisoit  affirmer  ou  nier  ce 
que  l’on  vouloit  ; et  l’indolence,  accompa- 
gnée de  cette  politesse  rusée  à laquelle  l’In- 
dien le  moins  cultivé  n’est  pas  étranger,  les 
engageoit  quelquefois  à donner  à leurs  ré- 
ponses le  tour  qui  paroissoit  indiqué  par  nos 
questions.  Les  voyageurs  ne  sauraient  trop  se 
prémunir  contre  ces  assentimens  officieux  , 
lorsqu’ils  veulent  s’appuyer  du  témoignage 
des  natifs.  Pour  mettre  un  alcalde  indien  à 
l’épreuve  , je  lui  demandai  un  jour  , « s’il  ne 
croyoit  pas  que  la  petite  rivière  de  Caripe 
qui  sort  de  la  grotte  du  Guacharo,  y rentre 
du  côté  opposé,  par  une  ouverture  incon- 
nue, en  remontant  la  pente  de  la  mon- 
tagne. » Après  avoir  eu  l’air  de  réfléchir  , 
il  dit,  pour  étayer  mon  système  : « Gomment 
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aussi,  sans  cela  , y auroit-il  toujours  de  l’eau 
dans  le  lit  de  la  rivière , à la  bouche  de  la 
caverne?  » 

Les  Chaymas  ont  une  extrême  difficulté  à 
saisir  tout  ce  qui  tient  à des  rapports  numé- 
riques. Je  n’en  ai  pas  trouvé  un  seul  à qui 
l’on  n’eût  fait  dire  qui’il  avoit  j8  ou  6o  ans. 
M.  Marsden  a observé  la  même  chose  chez 
les  Malais  de  Sumatra , quoiqu’ils  aient  plus 
de  cinq  siècles  de  civilisation.  La  langue  chav- 
mas  renferme  des  mots  qui  expriment  des 
nombres  assez  grands , mais  peu  d’indiens 
savent  les  employer;  et,  comme  par  leurs 
rapports  avec  les  missionnaires , ils  en  ont 
senti  la  nécessité  ,les  plus  intelligens  comptent 
en  castillan,  avec  un  air  qui  annonce  un 
grand  effort  d’esprit , jusqu’à  5o  ou  5o.  Les 
mêmes  hommes  ne  comptent,  en  langue 
chaymas , pas  au-delà  de  5 ou  6.  Il  est  naturel 
qu’ils  emploient  de  préférence  les  mots  d’une 
langue  dans  laquelle  on  leur  a enseigné  la  sé- 
rie des  unités  et  des  dixaines.  Depuis  que  les 
savans  de  l’Europe  n’ont  pas  dédaigné  d’étu- 
dier la  structure  des  idiomes  de  l’Amérique , 
comme  on  étudie  la  structure  des  langues  sémi- 
tiques , du  grec  et  du  latin , on  n’attribue  plus 
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à Fimperfection  du  langage  ce  qui  appartient 
à la  grossièreté  des  peuples.  On  reconnoît  que 
presque  partout  les  idiomes  offrent  plus  de 
richesses,  des  nuances  plus  fines  qu'on  ne 
devroit  le  supposer,  d’après  l’état  d’inculture 
des  peuples  qui  les  parlent*  Je  suis  loin  de 
vouloir  placer  sur  une  meme  ligne  les  langues 
du  Nouveau-Monde  avec  les  plus  belles  lan- 
gues de  l’Asie  et  de  l’Europe;  mais  aucune 
de  celles-ci  n’a  un  système  de  numération 
plus  net , plus  régulier  et  plus  simple  que  le 
qquichua et  l’aztèque,  qui  étoient  parlés  dans 
les  grands  empires  du  Gouzco  et  d’Anahuac* 
Or,  seroit-il  permis  de  dire  que,  dans  ces 
langues , on  ne  compte  pas  au  - delà  de 
quatre,  parce  que,  dans  les  villages  où 
elles  se  sont  conservées  parmi  les  pauvres 
laboureurs  de  race  péruvienne  ou  mexicaine; 
on  trouve  des  individus  qui  ne  savent  pas 
mombrer  au-delà.  L’opinion  bizarre  que  tant 
de  peuples  américains  comptent  seulement 
jusqu’à  5,  10  ou  20,  a été  répandue  par  des 
voyageurs  qui  ignoroient  que,  selon  le  génie 
de  différens  idiomes,  les  hommes  s’arrêtent > 
sous  tous  les  climats,  à des  groupes  de  5 , io 
ou  20  unités  (c’est-à-dire  aux  doigts  d’une 
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main , de  deux  mains;  des  mains , et  des  pieds 
et  que  6,  10  ou  20  sont  diversement  exprimés 
par  cinq  un , dix  trois,  et  pied  dix  1 ? Diroit» 
on  que  les  nombres  des  Européens  ne  vont  pas 
au-delà  de  dix  , parce  que  nous  nous  arrêtons 
après  avoir  formé  un  groupe  de  dix  unités? 

La  structure  des  langues  américaines  est  si 
opposée  à celle  des  langues  dérivées  du  latin, 
que  les  Jésuites,  qui  avoient  examiné  à fond 
tout  ce  qui  pouvoit  contribuer  à étendre  leurs 
établissemens,  introduisoient  parmi  les  néo- 
phytes, au  lieu  de  l’espagnol,  quelques  langues 
indiennes  très-riches,  très-régulières,  et  très- 
répandues,  comme  le  qquichua  et  le  guarani. 
Ils  tâchoient  de  substituer  ces  langues  à des 
idiomes  plus  pauvres,  plus  grossiers,  plus 
irréguliers  dans  leur  syntaxe.  Cette  substitution 
étoit  très-aisée  : les  Indiens  de  différentes  tribus 
s’y  prêtoient  avec  docilité , et  dès-lors  ces  lan- 
gues américaines  généralisées  devinrent  un 


1 Voyez  mes  Monumens  américains  , vol.  II,  p. 
229-237.  Les  sauvages,  pour  faciliter  leur  manière 
d’exprimer  cle  grands  nombres , ont  l’habitude  de 
former  des  groupes  de  5 , 10  ou  20  grains  de  maïs  , 
selon  qu’ils  comptent  dans  leurs  langues  par  pentades  , 
par  décades  ou  par  icosiades. 
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moyen  facile  de  communication  en(re  les  mis-* 
sionnaires  et  les  néophytes.  On  auroit  tort  de 
croire  que  la  préférence  donnée  à la  langue 
de  Flncas  sur  le  castillan,  n’a  voit  d’autre 
but  que  celui  d’isoler  les  missions,  et  de  les 
soustraire  à l’influence  de  deux  puissances 
rivales,  les  évêques  et  les  gouverneurs  ci- 
vils : les  jésuites  avoient  encore  d’autres 
motifs  independans  de  leur  politique  , pour 
vouloir  généraliser  de  certaines  langues  in- 
diennes. Ils  trouvoient  dans  ces  langues  un 
lien  commun  , et  facile  à établir  entre  des 
hordes  nombreuses  , qui  étoient  restées  iso- 
lées, ennemies  les  unes  des  autres  et  séparées 
par  la  diversité  des  idiomes  ; car,  dans  les  pays 
incultes , après  l’écoulement  de  plusieurs 
siècles  , les  dialectes  prennent  souvent  la 
forme,  ou  du  moins  l’apparence  de  langues 
mères. 

Lorsqu’on  dit  qu’un  Danois  apprend  plus 
facilement  l’allemand , un  Espagnol  plus  fa- 
cilement l’italien  ou  le  latin  que  toute  autre 
langue , on  pense  d’abord  que  cette  facilité 
résulte  de  l’identité  d’un  grand  nombre  de 
racines  qui  sont  communes  à toutes  les  langues 
germaniques  ou  à celles  de  l’Europe  latine: 
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on  oublie  que,  près  de  cette  ressemblance  des 
sons  , il  y en  a une  autre  qui  agit  plus  puis- 
samment sur  les  peuples  d'une  commune  ori- 
gine. Le  langage  n’est  pas  le  résultat  d’une 
convention  arbitraire  : le  mécanisme  des  fle- 
xions, les  formes  grammaticales,  la  possibilité 
des  inversions,  tout  dérive  de  notre  intérieur, 
de  notre  organisation  individuelle.  Il  y a dans 
l’homme  un  principe  instinctif  et  régulateur  ^ 
diversement  modifié  chez  les  peuples  qui  ne 
sont  pas  d’une  même  race.  Le  climat  plus  ou 
moins  âpre , le  séjour  dans  les  gorges  des  mon- 
tagnes ou  sur  les  bords  de  la  mer,  les  habi- 
tudes  de  la  vie,  peuvent  altérer  les  sons, 
rendre  méconnoissabie  l’identité  des  racines , 
et  en  multiplier  le  nombre;  mais  toutes  ces 
causes  n’affectent  pas  ce  qui  constitue  la 
structure  et  le  mécanisme  des  langues.  L’in- 
fluence du  climat  et  des  âge  ns  extérieurs 
disparoit  auprès  de  celle  qui  tient  à la  race , 
à l’ensemble  héréditaire  des  dispositions  in- 
dividuelles de  l’homme. 

Or , dans  l’Amérique , et  ce  résultat  des 
recherches  les  plus  modernes  1 est  infiniment 

1 Vater  , dans  le  Mithridates , Tom.  ITI , P.  Il, 
p.  385-4c>9.  îd . , Bevœlkerung  von  America , p.  207. 

III.  20 


V 


LIVRE  in. 


3o6 

remarquable  pour  l’histoire  de  notre  espèce;  en 
Amérique^  depuis  le  pays  des  Esquimaux  jus- 
qu'aux rives  de  l’Orénoque , et  depuis  ces  rives 
brûlantes  jusqu'aux  glaces  du  détroit  de  Magel- 
lan, des  langues  mères,  entièrement  différentes 
par  leurs  racines,  ont  pour  ainsi  dire  une 
meme  physionomie.  On  reconnoît  des  analo- 
gies frappantes  de  structure  grammaticale,  non 
seulement  dans  des  langues  perfectionnées, 
comme  la  langue  de  FXncas,  FAymare , le  Gua- 
rany,  le  Mexicain  et  le  Gora,  mais  aussi  dans  des 
langues  extrêmement  grossières.  Des  idiomes, 
dont  les  racines  ne  se  ressemblent  pas  plus  que 
les  racines  du  Slave  et  du  Basque,  ont  de  ces 
ressemblances  de  mécanisme  intérieur,  qu’on 
trouve  dans  le  sanscrit,  le  persan,  le  grec 
et  les  langues  germaniques.  Presque  par- 
tout, dans  le  Nouveau -Monde,  on  recon- 
noît  une  multiplicité  de  formes  el  de  temps 1  2 

1 Dans  le  Grœnlandois  , par  exemple,  la  multipli- 
cité des  régimes-pronoms  produit  vingt-sept  formes 
pour  chaque  temps  de  l’indicatif  du  verbe.  On  est 
étonné  de  trouver,  chez  des  peuples  placés  aujourd’hui 

au  plus  bas  degré  de  îa  civilisation  , ce  besoin  de 
nuancer  les  rapports  du  temps , cette  surabondance 
de  modifications  apportées  au  verbe  pour  caractériser 
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dans  le  verbe,  une  industrie  artificieuse,  pour 
indiquer  d'avance,  soit  par  la  liexion  des  pro- 
noms personnels  qui  forment  la  désinence 
des  verbes,  soit  par  un  suffixum  intercalé,  la 
nature  et  les  rapports  du  régime  et  du  sujet* 
pour  distinguer  si  le  régime  est  animé  ou  ina- 
nimé, de  genre  masculin  ou  féminin,  unique  ou 
en  nombre  complexe.  C'est  à cause  de  cette 
analogie  générale  de  structure  , c7est  parce 
que  des  langues  américaines  qui  n'ont  aucun 
mot  de  commun  (par  exemple  le  mexicain  et 

le  régime.  Matarpa , il  fôte  ; mattarpet , tu  Potes; 
mattarpatit , il  Pote  ; mattarpagit , je  Pôle.  Et  au 
prétérit  du  même  verbe:  mattara , il  P a ôté;  mat- 
taratit,  il  t’a  ôté.  Cet  exemple  , tiré  du  Grœnlandois  , 
peut  servir  à faire  voir  comment  le  régime  et  1© 
pronom  personnel  forment  corps,  dans  les  langues 
américaines,  avec  le  radical  du  verbe.  Ces  nuances 
dans  la  forme  du  verbe , d’après  la  nature  des  régimes- 
pronoms  , 11e  se  retrouvent,  dans  l’ancien  monde, 
que  dans  le  Basque  et  le  Congo.  ( Vater , Mithr. 
Tom.  IÏI,  P.  1 , p.  218  , P,  2 , p.  386,  et  P.  3 , p.  442. 
Guillaume  de  Humboldt , de  la  langue  basque , p.  58.) 
Etrange  conformité  dans  la  structure  des  langues  sur 
des  points  si  éloignés  et  chez  trois  races  d’hommes, 
si  différentes , les  Cantabres  blancs , les  Congos  noirs 
et  les  Américains  rouges-cuivrés  ! 

*■ 
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le  qquichua  ) , se  ressemblent  entre  elles 
par  leur  organisation , et  contrastent  en- 
tièrement avec  les  langues  de  l’Europe  la- 
tine, que  l’Indien  des  missions  se  rend  plus 
aisément  familier  un  idiome  américain , que 
celui  de  la  métropole.  Dans  les  forêts  de 
rOrénoque , j’ai  vu  les  Indiens  les  plus  abrutis 
parler  deux  ou  trois  langues.  Souvent  des 
sauvages  de  nations  différentes  se  communi- 
quent leurs  idées  par  un  idiome  qui  n’est  pas 
le  leur. 

Si  l’on  avoit  suivi  le  système  des  Jé- 
suites, des  langues  qui  occupent  déjà  de 
vastes  étendues  de  pays , seroient  devenues 
presque  générales.  A la  Terre-Ferme  et  à 
rOrénoque,  on  ne  parleroit  aujourd’hui  que 
le  caribe  ou  le  tamanaque;  dans  le  sud  et 
le  sud-ouest,  le  qquichua,  le  guarani,  l’oma- 
gua  etî’araucan.  En  s’appropriant  ces  langues, 
dont  les  formes  grammaticales  sont  très-régu- 
lières, presque  aussi  fixées  que  celles  du  grec 
et  du  sanscrit,  les  missionnaires  se  met- 
troient  dans  des  rapports  plus  intimes  avec 
les  indigènes  qu’ils  gouvernent.  Les  diffi- 
cultés sans  nombre  que  l’on  rencontre  dans 
le  régime  des  missions  formées  par  une  dixarne 
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de  peuplades,  disparoîtroient  avec  la  confu- 
sion des  idiomes.  Ceux  qui  sont  peu  répan- 
dus, deviendraient  des  langues  mortes:  mais 
l’Indien  , en  conservant  un  idiome  américain , 
conserverait  son  individualité,  sa  physiono- 
mie nationale.  On  achèverait  ainsi,  par  des 
voies  paisibles,  ce  que  ces  Incas  trop  vantés , 
qui  ont  donné  le  premier  exemple  du  fana- 
tisme religieux  dans  le  Nouveau-Monde,  ont 
commencé  à établir  par  la  force  des  armes. 

Comment  s’étonner  en  effet  du  peu  de  pro- 
grès que  font  les  Chaymas,  les  Caribes,  les 
Salives  ou  les  Otomaques  dans  la  connoissance 
de  la  langue  espagnole  , lorsqu’on  se  rappelle 
qu’un  homme  blanc,  un  seul  missionnaire, se 
trouve  isolé  au  milieu  de  cinq  ou  six  cents  In- 
diens, et  qu’il  a de  la  peine  à former  parmi 
eux  un  Governcidor , un  Alcade  ou  un  Fiscal  qui 
puisse  lui  servir  d’interprète.  Si  on  parvenoit 
à substituer  au  régime  des  missionnaires  un 
autre  moyen  de  civilisation , disons  plutôt 
d’adoucissement  de  mœurs  (car  l’Indien  ré- 
duit a des  mœurs  moins  barbares,  sans  avoir 
plus  de  lumières);  si,  au  lieu  d’éloigner  les 
blancs,  on  pouvoit  les  mêler  aux  indigènes 
récemment  réunis  en  villages,  les  idiomes 
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américains  seraient  bientôt  remplacés  pa  les 
langues  de  l’Europe,  et  les  naturels  recevroient 
dans  ces  langues  la  grande  masse  d’idées  nou- 
Telles  qui  sont  le  fruit  de  la  civilisation.  Dès- 
lors,  l’introduction  des  langues  générales, 
comme  celles  de  l’ïncas  ou  du  Guarany,  do 
viendroit  sans  doute  inutile.  Mais  après  avoir 
vécu  si  long-temps  dans  les  missions  de  F Amé- 
rique méridionale;  après  avoir  vu  de  si  près 
les  avantages  et  les  abus  du  régime  des  mis- 
sionnaires , il  me  sera  permis  de  douter  qu’il 
soit  facile  d’abandonner  ce  régime,  qui  est  très- 
susceptible  de  perfectionnement,  et  qui  offre  un 
moyen  préparatoire  à un  autre  plus  conforme 
à nos  idées  de  liberté  civile.  On  m’objectera 
que  les  Romains  avoient  réussi  à introduire 
rapidement  leur  langue  avec  leur  domination 
dans  les  Gaules  1 , dans  la  Bétique,  et  dans  la 

s Je  crois  qiTil  faut  chercher  dans  le  caractère  des 
indigènes  et  dans  Tétât  de  leur  civilisation,  et  non  dans 
îa  structure  de  leur  langue  , la  cause  de  celte  rapide 
introduction  du  latin  dans  les  Gaules.  Les  nations 
celtes,  à cheveux  bruns,  dififéroient  certainement  de 
la  race  des  nations  germaniques  à cheveux  blonds  ; 
et,  quoique  la  caste  des  Druides  rappelle  une  des 
institutions  du  Gange , il  n’est  pas  prouvé  pour 
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province  d’Afrique  : mais  les  peuples  indi- 
gènes de  ce  pays  n’étoient  pas  des  sau  vages.  Ils 
ha  bit  oient  des  villes  ; ils  connoissoient  Fusage 
de  l’argent;  ils  avoient  des  institutions  qui  in- 
diquent un  état  de  culture  assez  avancé.  L ap- 
pât du  commerce  et  un  long  séjour  des  légions 
romaines  les  avoient  mis  en  contact  avec  les 
vainqueurs.  Nous  voyons  au  contraire  que  Fin» 
troduction  des  langues  de  la  métropole  a trouvé 
des  obstacles  presque  insurmontables  partout 
où  des  colonies  carthaginoises,  grecques  ou 
romaines  se  sont  établies  sur  des  côtes  entière» 
ment  barbares.  Dans  tous  les  siècles  et  sous 
tous  les  climats,  le  premier  mouvement  de 
1 homme  sauvage  est  de  fuir  l’homme  policé. 

La  langue  des  Indiens  Chaymas  m’a  paru 
moins  agréable  à Foreille  que  le  caribe,  le 
salive  et  d’autres  langues  de  FOrénoque.  Elle 

cela  que  ! idiome  des  Celtes  appartienne  , comme 
celui  des  peuples  d’Odin  * au  rameau  des  langues 
indo-pelasges.  Par  analogie  de  structure  et  par  ana- 
logie de  racines,  le  latin  auroit  dû  pénétrer  plus  facile- 
ment au-delà  du  Danube  que  dans  les  Gaules;  mais 
l’état  d’inculture , joint  à une  grande  inflexibilité 
morale  , s’opposoit  sans  doute  à cette  introduction 
cliez  les  peuples  germaniques» 
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a surtout  moins  de  terminaisons  sonores  en 
voyelles  accentuées.  On  est  frappé  de  la  répé- 
tition fréquente  des  syllabes  ez,  puec 

et  pur.  Nous  verrons  bientôt  que  ces  dési- 
nences dérivent  en  partie  de  la  flexion  du 
verbe  être , et  de  certaines  prépositions  qui 
s’ajoutent  à la  fin  des  mots,  et  qui,  d’après  le 
génie  des  idiomes  américains,  font  corps  avec 
eux.  On  auroit  tort  d’attribuer  cette  rudesse 
de  sons  au  séjour  des  Chaymas  dans  les  mon- 
tagnes: ils  sont  étrangers  à ce  climat  tempéré. 
Ils  y ont  été  conduits  par  les  missionnaires, 
et  l’on  sait  que  les  Chaymas,  comme  tous  les 
habitans  des  régions  chaudes , a voient  d’abord 
en  horreur  ce  qu’ils  appellent  le  froid  de  Ga- 
ripe.  Je  me  suis  occupé  , avec  M.  Bonpland  , 
pendant  notre  séjour  dans  l’hospice  des  Capu- 
cins, de  former  un  petit  catalogue  de  mots  chay- 
mas. Je  n’ignore  pas  que  les  langues  sont  beau- 
coup plus  caractérisées  par  leur  structure  et 
leurs  formes  grammaticales  que  par  l’analogie 
des  sons  et  des  racines,  et  que  cette  analogie  des 
sans  devient  quelquefois  méconnoissable  dans 
les  difFérens  dialectes  d’une  même  langue  : car 
les  tribus  dans  lesquelles  se  divise  une  nation  dé- 
signent souvent  les  mêmes  objets  par  des  mots 
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tout-à-fait  hétérogènes.  Il  en  résulte  qu’on  est 
facilementinduit  en  erreur,  si,  en  négligeant 
l’étude  des  flexions,  et  en  ne  consultant  que  les 
racines,  par  exemple  les  mots  qui  désignent 
la  lune  , le  ciel,  l’eau  et  la  terre , on  prononce 
sur  la  différence  absolue  de  deux  idiomes 
d’après  la  seule  dissemblance  des  sons.  Tout 
en  connoissant  cette  source  d’erreur,  les  voya- 
geurs doivent  continuer,  je  pense , à réunir 
les  matériaux  que  leur  position  peut  leur 
offrir.  S’ils  ne  font  pas  connoître  la  structure 
intérieure  et  l’ordonnance  générale  de  l’édi- 
fice, iis  en  feront  connoître  isolément  quel- 
ques parties  importantes.  Les  catalogues  des 
mots  ne  sont  point  à négliger;  ils  nous  ap- 
prennent même  quelque  chose  sur  le  caractère 
essentiel  d’un  idiome , si  le  voyageur  a recueilli 
des  phrases  qui  montrent  la  flexion  du  verbe 
et  le  mode  si  différent  de  désigner  les  pronoms 
personnels  et  possessifs. 

Les  trois  langues  les  plus  répandues  dans  les 
provinces  de  Cumana  et  de  Barcelone,  sont 
aujourd’hui  le  chaymas,  le  cumanagotte  et  le 
caribe.  Elles  ont  constamment  été  regardées 
dans  ces  pays  comme  des  idiomes  différens  ; 
chacune  d’elles  a son  dictionnaire,  composé, 
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pour  Fusàge  des  missions,  par  les  pères 
Tauste,  Ruiz-Bianco  et  Breton.  Le  Voeu - 
bulario  y arte  de  la  lengua  de  los  Indios 
Chajmas  est  devenu  extrêmement  rare.  Le 
peu  d’exemplaires  des  grammaires  amé- 
ricaines , imprimées  pour  la  plupart  au 
1 7e  siècle , ont  passé  dans  les  missions , et 
se  sont  perdus  dans  les  forêts.  L’humidité  de 
l’air  et  la  voracité  des  insectes  * rendent 
la  conservation  des  livres  presque  impos- 
sible dans  ces  régions  brûlantes.  Ils  se 
trouvent  détruits  dans  un  court  espace  de 
temps,  malgré  les  précautions  qu’on  emploie. 
J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à réunir  dans  les 
missions  et  les  couverts  les  grammaires  2 de 
langues  américaines  que  j’ai  remises,  d’abord 
après  mon  retour  en  Europe , entre  les  mains 
de  M.  Severin  Vater,  professeur  et  bibliothé- 
caire à l’université  de  Kœnigsberg  : elles  lui 
ont  offert  des  matériaux  utiles  pour  le  grand  et 
bel  ouvrage  qu’il  a composé  sur  les  idiomes  du 
Nouveau-Monde.  J’avois  omis,  dans  le  temps. 


* Les  termites , si  connues  dans  l’Amérique  espa- 
gnole sous  le  nom  de  Comegen . 

a Voyez  la  note  A à la  fin  de  ce  livre. 
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de  transcrire  de  mon  journal,  et  de  commu- 
niquer à ce  savant  ce  que  j’avois  recueilli  sur 
le  chaymas.  Comme  ni  le  père  Gili,  ni  Fabbé 
Hervas,  n’ont  fait  mention  de  cette  langue,  je 
vais  exposer  succinctement  ici  le  résultat  de 
mes  recherches  I. 

Sur  la  rive  droite  de  FOrénoque,  au  sud-est 
de  3a  mission  de  l’Enearamada  2,  à plus  de  cent 
lieues  de  distance  des  Chaymas , demeurent 
les  Tamanaques  ( Tamanacu  ) , dont  la  langue 
se  divise  en  plusieurs  dialectes. Cette  nation, 
jadis  très  - puissante , est  réduite  aujourd’hui 
à un  petit  nombre;  elle  est  séparée  des 
montagnes  de  Caripe  par  FOrénoque  , par 
les  vastes  steppes  de  Caracas  et  de  Cumana, 
et,  ce  qui  est  une  barrière  bien  plus  difficile  à 
franchir,  par  les  peuples  d’origine  caribe. 
Malgré  cet  éloignement  et  ces  obstacles  mul- 
tipliés, onreconnoît,  en  examinant  la  langue 
des  Indiens  Chaymas , qu’elle  est  une  bixmche 
de  la  langue  tamanaque.  Les  plus  anciens 
missionnaires  de  Caripe  n’ont  aucune  connois- 
sance  de  ce  résultat  curieux , parce  que  les 

» 

'Voyez,  pour  un  plus  ample  détail,  la  note  B. 

s Par  les  70  et  70  25 1 de  latitude. 
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capucins  aragonois  ne  fréquentent  guère 
Jes  rives  méridionales  de  l’Orénoque , et 
qu’ils  ignorent  presque  l’existence  des  Ta- 
manaques.  J’ai  reconnu  l’analogie  entre 
l’idiome  de  ce  peuple  et  celui  des  Indiens 
Chaymas,  long-temps  après  mon  retour  en 
Europe,  en  comparant  les  matériaux  que 
j’avois  recueillis , au  précis  d’une  grammaire 
publiée  en  Italie  par  un  ancien  missionnaire 
de  l’Orénoque.  Sans  connoître  le  chaymas, 
l’abbé  Gili  avoit  pressenti  que  la  langue  des 
habitans  de  Paria  devoit  1 avoir  du  rapport 
avec  le  tamanaque. 

1 Gili  , Saggio  di  Sloria  Amer , Tom.  III,  p.  201. 
M.  Vater  a aussi  donné  des  conjectures  très-fondées 
sur  la  liaison  des  langues  tamanaques  et  caribes  avec 
les  langues  que  bon  parle  sur  la  cote  nord-est  de  l’Amé- 
rique méridionale,  Mithridates  , Tom.  III,  P.  II, 
p.  654  et  676.  Je  dois  avertir  le  lecteur  que  j’ai  constam- 
ment écrit  les  mots  des  langues  américaines  d’après 
l’orthographe  espagnole  ; de  sorte  que  les  u doivent 
être  prononcés  ou,  le  che  comme  sche,  en  allemand,  etc. 
N’ayant  parlé,  pendant  un  grand  nombre  d’années, 
aucune  autre  langue  que  le  castillan  , j’ai  noté  les 
sons  d’après  un  même  système  d’écriture,  et  je  crain- 
drois  aujourd’hui  de  changer  la  valeur  des  signes,  en 
en  substituant  d’autres  également  imparfaits.  C’est 
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Je  prouverai  ce  rapport  par  les  deux  voies 
qui  peuvent  faire  reconnoître  l’analogie  des 
idiomes,  je  veux  dire, par  la  structure  gram- 
maticale et  l’identité  des  mots  ou  des  racines. 
Voici  d’abord  les  pronoms  personnels  des 
Chaymas  , qui  sont  en  même  temps  des  pro- 
noms possessifs  : u-re , je , moi;  eu-re , toi,  tu  ; 
teu-re , il,  lui.  En  tamanaque  : u-re  y je  ; amare 
ou  an-ja , tu;  iteu-ja , il.  Le  radical  de  la  pre- 
mière et  de  la  troisième  personne  est 1 en 

un  usage  barbare  que  d’exprimer  , comme  la  plu- 
part des  nations  de  l’Europe,  des  sons  très-simples 
et  très-distincts , ou  par  plusieurs  voyelles  ou  par 
plusieurs  consonnes  réunies  (ow,  oo , augh , aw , ch, 
sch , tsch,  gh,ph , ts,  dz),  tandis  qu’on  pourroit  les 
indiquer  par  des  lettres  également  simples.  Quel 
chaos , que  ces  vocabulaires  écrits  d’après  des  nota- 
tions angloises , allemandes , françoises  ou  espa- 
gnoles ! Le  nouvel  essai  que  l’illustre  auteur  du 

9 

Voyage  en  Egypte , M.  de  Volney,  va  publier  bientôt 
sur  l’analyse  des  sons  trouvés  chez  les  différens 
peuples  et  sur  la  notation  de  ces  sons  d’après  un  sys- 
tème uniforme , fera  faire  les  plus  grands  progrès  à 
l’étude  des  langues. 

1 II  ne  faut  point  être  surpris  de  ces  racines  qui  se 
réduisent  à une  seule  voyelle.  Dans  une  langue  de 
l’ancien  continent^  dont  la  structure  est  si  artificieu- 
sement compliquée,  dans  le  basque,  le  nom  patrony- 
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Chaymas  u et  teu  ; les  mêmes  racines  se  re- 
trouvent chez  les  Tamanaques. 


G HA  YM  AS. 

T AMAN  AQUE. 

1 

lire , je. 

Ure . 

Tuna , eau. 

Tuna . 

Conopo , pluie. 

Canepo. 

Poturu , savoir. 

Puturo. 

Apoto  y feu. 

U-apto  (en  caribe)zz«£o. 

Nuna , lune,  mois. 

Nuna. 

Je , arbre. 

Jeje. 

Ata , maison. 

Aute. 

Euya , à toi. 

Auya . 

Toya , à lui. 

Iteuya. 

Gitane , miel. 

Vane. 

Nacaramayre , il  Fa  dit. 

Nacaramai. 

| P lâche  ( Piatsche ),  mé- 

Psiache  ( Psiaschi  ) . 

decin , sorcier.  . 

Tibin  > un. 

Obiiiy  (en  Jaoi,  Tewiri). 

A co , deux. 

Oco  (en  Caribe,  Occo). 

Oroa  y trois. 

Onia  ( en  Carihe  Oroa  ). 

P un  y chaire. 

Punit . 

Pra , non  ( négation). 

Pra. 

mique  Ugarte  ( entre  les  eaux} , renferme  Vu  de  ura 
(eau)  et  arte  (entre).  Le  g est  ajouté  pour  Feu- 
phonie.  Guill.  de  Humboldt  sur  la  langue  basque, p.  46. 
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Le  verbe  substantif  être  s’exprime,  en  chay- 
mas  x,par  az  : en  ajoutant  au  verbe  le  pronom 
personnel  je  ( u de  u-ré)  y on  place,  pour  Feu- 
phonie,  un  g devant  Y u,  comme  dans  guaz , 
je  suis  , proprement  g-u-az.  Comme  la  pre- 
mière personne  se  reconnoit  par  un  u y la  se- 
conde est  désignée  par  un  ni,  la  troisième 
par  un  i : tu  es,  mazj  muerepuec  araqua - 
pemaz  , pourquoi  es-tu  triste  , proprement, 
cela  pour  triste  toi  être;  punpuec  topuche- 
maz  y tu  es  gras  de  corps , proprement , 
chair  ( pun  ) pour  ( puec  ) gras  (topuche)  , 
tu  être  ( piaz ).  Les  pronoms  possessifs  pré- 

1 Le  même  mot  conopo  signifie  pluie  et  année.  On 
compte  les  années  par  le  nombre  des  hivers , qui  est 
la  saison  des  pluies.  On  dit,  en  chaymas,  comme  en 
sanscrit,  tant  de  pluies,  pour  dire  tant  d’années.  En 
basque,  le  mot  urtea  , année,  dérive  à? urten  ( fron - 
descere  ),  développer  des  feuilles  au  printemps.  En 
tamanaque  etencaribe,  nGno  signifie  la  terre  -,  nuna,  la 
lune,  comme  en  chaymas.  Ce  rapport  m’a  paru  bien 
curieux  : aussi  les  Indiens  du  R.io  Caura  disent  que  la 
lune  est  une  autre  terre.  On  trouve , cliez  les  sauvages, 
au  milieu  de  tant  d’idées  confuses,  de  certaines  réminis- 
cences bien  dignes  d’attention.  Cbez  les  Grœnlandois, 
nuna  signifie  la  terre , anoningat  la  lune*. 
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cèdent  le  substantif  : upatay , dans  ma  mai- 
son ; proprement  , moi  maison  en.  Toutes 
les  prépositions  et  la  négation/?;^  sont  incor- 
porées à la  fin  comme  dans  le  tamanaque.On 
dit  en  chaymas yipuec,  avec  lui , proprement  y 
lui  avec  j euja  y à toi  ou  toi  à ; epuec  charpe 
guaz  } je  suis  gai  avec  toi , proprement , toi 
avec  gai  moi  être;  ucarepra , non  comme  moi, 
proprement , moi  comme  non  ; quenpotupra 
quoguaz , je  ne  le  connois  pas , proprement , 
le  connoissant  pas  je  suis  ; quenepra  quoguaz  y 
je  ne  Fai  pas  vu,  proprement,  le  voyant 
pas  je  suis.  En  tamanaque y on  dit  acuri - 
vane  y beau  , et  acurivanepra  , laid  , non 
beau  ; uotopra , il  réy  a pas  de  poisson  , pro- 
prement , poisson  pas ; uteripipra , je  ne  veux 
pas  aller , proprement , je  aller  vouloir  non  7 
composé  de  iteri  palier,  ipiri , vouloir, 

1 En  chaymas  : utecldre , j’irai  aussi,  proprement , 
je  (a)  aller  ( le  radical  ite,  ou  à cause  de  la  voyelle 
qui  précède  , te)  aussi  (chere  ou  ere  ou  ire  ).  Dans 
utechire  on  retrouve  le  verbe  tamanaque,  aller,  iteri , 
dont  ite  est  encore  le  radical,  et  ri  la  terminaison  de 
l’infinitif.  Pour  prouver  qu’en  chaymas,  chere  ou  ere 
indique  l’adverbe  aussi,  je  citerai,  d’après  le  fragment 
d’un  vocabulaire  que  je  possède  : u-chere , je  aussi  j 


CHAPITRE  IX. 


521 

et  pra,  non.  Chez  les  Caribes^  dont  la  langue 
a aussi  des  rapports  avec  le  tamanaque  , 
quoique  infiniment  moins  que  le  chaymas , 
la  négation  est  exprimée  par  un  m placé  devant 
le  verbe  : amoy  enlenganti , il  fait  très-froid , 
et  mamoy enlenganti,  il  ne  fait  pas  très-froid. 
D'une  manière  analogue,  la  particule  mna 
ajoutée  au  verbe  tamanaque  , non  à la  fin  , 
mais  par  intercalation , lui  donne  un  sens  né- 
gatif, comme  taro , dire,  taromncir , pas  dire. 

Le  verbe  substantif  (être) , très-irrégulier 
dans  toutes  les  langues,  est  az  ou  ats  en 
chaymas;  et  uochiri  (dans  les  compositions 
uac  , uatscha  ) , en  tamanaque.  Il  ne  sert 
pas  seulement  à former  le  passif,  mais  il  s'a- 
joute aussi  incontestablement,  comme  par 
aglutination , au  radical  des  verbes  attributifs, 
dans  un  nombre  de  temps  r.  Ces  a glu  li  na- 
tions rappellent  l’emploi  que  fait  le  sanscrit 

nacaramciyre  , il  le  dit  aussi  ; guareazere  -,  je  portai 
aussi  ; charechere  , porter  aussi.  En  tamanaque  , cha~ 
reri  signifie  porter  , tout  comme  en  chaymas. 

1 Le  présent  tamanaque,  j arer -bac-ure , ne  me  pa- 
roît  autre  chose  que  le  verbe  substantif  bac,  ou  uac  (de 
uocschiri,  être),  ajouté  au  radical  porter,  jure  (àlinfî- 
nitif  jareri),  d’oii  résulte  portait  être  moi. 
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des  verbes  auxiliaires  as  et  bhu  [asti  et  bha- 
vati ) 1 ; le  latin,  de  es  et  fu  ou  fuo  2 ; le  basque* 
de  izan,  ucan  et  eguin.  Il  y a de  certains  points 
dans  lesquels  les  idiomes  les  plus  dissemblables 
se  rencontrent  ; ce  qu’il  y a de  commun 
à l’organisation  intellectuelle  de  l’homme  se 
reflète  dans  la  structure  générale  des  langues  , 
et  tout  idiome , quelque  barbare  qu’il  pa- 
roisse , décèle  un  principe  régulateur  qui  a 
présidé  à sa  formation. 

Le  pluriel , en  tamanaque , est  indiqué  de 
sept  manières  , selon  la  terminaison  du  sub- 
stantif, ou  selon  qu’il  désigne  un  objet  animé 
ou  inanimé  5.  En  chaymas , le  pluriel  se  fait 
comme  en  caribe  4,  en  on  : teure , lui  -même , 

/ 

1 Dans  le  rameau  des  langues  germaniques  , on 
retrouve  bhu , dans  les  formes  bim , bist  ; as , dans 
les  formes  vas , vast , vesum.  ( Bopp  , p.  i38.  ) 

3 De  la  , fu-ero , amav-issem , amav-eram  , post~ 
sum  ( pot-sum  ). 

0 Tamanacu  9 un  Tamanaque  ; pluriel  Tamanakemi  : 
Pongheme , un  Espagnol  proprement,  un  homme 
habillé;  Pongamo , les  Espagnols  ou  les  habillés . Le 
pluriel  en  cne  caractérise  les  objets  inanimés;  par 
exemple , cene  chose  ; cenecne  les  choses  : jeje  arbre , 
jejecne  les  arbres. 

4 Mithridales  y Tom.  III , V.  II,  p.  687. 
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teurecon , eux-mêmes;  taronocon , ceux  d’ici; 
montaonocon , ceux  de  là-bas,  en  supposant 
que  l’interlocuteur  parle  d’un  endroit  où  il  se 
trou  voit  présent;  miyonocon , ceux  de  là-bas, 
en  supposant  que  rinterlocuteur  indique  un 
lieu  où  il  ne  se  trouvoit  pas.  Les  Chajmas  ont 
aussi  les  adverbes  castillans  aqitie t alà  (alla), 
nuances  que  nous  ne  pouvons  exprimer  que 
par  des  périphrases , dans  les  idiomes  d’ori- 
gine germanique  et  latine. 

Quelques  Indiens  , qui  savoient  l’espagnol, 
nous  ont  assuré  que  Zïs  ne  signifioit  pas  seule- 
ment le  Soleil,  mais  aussi  la  Divinité.  Cela  m’a 
paru  d’autant  plus  extraordinaire  que,  chez 
toutes  les  autres  nations  américaines , on 
trouve  des  mots  distincts  pour  Dieu  et  le 
Soleil „ Le  Caribe  ne  confond  pas  tamoussi- 
cabo , le  vieux  du  ciel , avec  le  soleil , veyou . 
Même  le  Péruvien,  adorateur  du  soleil,  s’élève 
à l’idée  d’un  être  qui  règle  la  marche  des 
astres.  Le  soleil  porte,  dans  la  langue  de  Pinças, 
presque  comme  en  sanscrit,  le  nom  à’inli  1 , 


En  qquicliua  ou  langue  de  Pinças,  soleil,  inti ; 
amour,  munay  ; grand,  veypul  : en  sanscrit,  soleil, 
indre  • amour,  manya ; grand , vipulo . ( Vater , Mithri- 

k 
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tandis  que  Dieu  est  appelé  Viriay  Huciyna  $ 
F éternellement  jeune  l. 

L’arrangement  des  mots  est,  chez  les  Chay- 
mas  , tel  qu’on  le  trouve  dans  toutes  les 
langues  des  deux  Continens  qui  ont  conservé 
un  certain  air  de  jeunesse.  On  place  le  régime 
avant  le  verbe,  le  verbe  avant  le  pronom 
personnel.  L’objet  sur  lequel  l’attention  doit 
être  principalement  fixée , précède  toutes  les 
modifications  de  cet  objet.  L’Américain  di- 
roit  : liberté  entière  aimons-nous , au  lieu  de  : 
nous  aimons  la  liberté  entière  ; toi  avec  heu- 
reux suis-je , au  lieu  de  : je  suis  heureux 
avec  toi.  Il  y a quelque  chose  de  direct , de 
ferme  et  démonstratif  dans  ces  tours , dont  la 
naïveté  augmente  par  l’absence  de  l’article. 
Doit  - on  admettre  qu’avec  une  civilisation 
avancée,  ces  peuples,  abandonnés  à eux- 
mêmes  , auroient  changé  peu  à peu  l’arrange- 
ment de  leur  phrase  ? On  est  porté  à adopter 

dates  y T.  III,  p.  333.  ) Ce  sont  les  seuls  exemples 
d’analogie  de  son  qu’on  ait  trouvés  jusqu’ici.  Le  ca- 
ractère des  grammaires  des  deux  langues  diffère  tota- 
lement. 

1 Viriay,  toujours  ou  éternel;  huayna , dans  la  fleur 
de  l’âge. 
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cette  idée,  si  l’on  se  rappelle  les  change- 
mens  qu’a  éprouvés  la  syntaxe  des  Romains 
dans  les  langues  précises,  claires,  mais  un 
peu  timides  de  l’Europe  latine. 

Le  chaymas,  comme  le  tamanaque  et  la 
plupart  des  langues  américaines,  manque  en- 
tièrement de  certaines  lettres,  comme  de  f, 
h et  d.  Aucun  mot  ne  commence  par  un  L 
La  même  observation  a été  faite  sur  la  langue 
mexicaine,  quoiqu’elle  se  trouve  surchargée 
des  syllabes  tli , tla  et  itl,  à la  fin  ou  au  milieu 
des  mots.  Le  chaymas  substitue  des  r aux  /, 
substitution  qui  tient  à un  défaut  de  pronon- 
ciation si  commun  sous  toutes  les  zones  L 
C’est  ainsique  les  Caribes  de  l’Orénoque  ont 
été  transformés  en  Galibi  dans  la  Guiane 
francoise  , en  confondant  r avec  / et  en  adou- 
cissant  le  c>  Du  mot  espagnol  soldado  le  La- 
ma naque  a fait  choraro  (soZa/o).La  disparition 
de  jfet  b dans  tant  d’idiomes  américains  tient 
àla  liaison  intime  entre  de  certains  sons,  qui  se 
manifeste  dans  toutes  les  langues  d’une  même 
origine.  Les  lettres  f,  v ) b et  p , se  trouvent 

La  substitution  de  r à l caractérise,  par  exemple  9 
le  dialecte  baschmourique  de  la  langue  copte. 
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substituées  les  unes  aux  autres  ; par  exemple  : 
en  persan , peder,  father,  pater;  burader 
frater;  behar , ver;  en  grec , phorton  ( forton ), 
bürde  ; pous , fous  s . De  même,  chez  les  Amé- 
ricains,/' et  b deviennent  p , et  d devient  U Le 
Chaymas  prononce  pâtre,  Tios , Àtani , ara - 
capucha , pour  padre , Dios , A dan  et  arcabuz , 
(arquebuse). 

Malgré  les  rapports  que  nous  venons  d’in- 
diquer , nous  ne  pensons  pas  qu’on  puisse 
regarder  la  langue  chaymas  comme  un  dia- 
lecte du  tamanaque,  tels  que  le  sont  les  trois 
dialectes  Maitano,  Cuchivero  et  Crataima.  Il 
existe  beaucoup  de  différences  essentielles  > 
et  les  deux  langues  me  paroissent  tout  au 
plus  rapprochées,  comme  raUemand,  \& 
suédois  et  l’anglois.  Elles  appartiennent  à 
une  même  subdivision  de  la  grande  famille 
des  langues  tamanaques,  caribesetarouaques. 
Comme  il  n’existe  pas  une  mesure  absolue 
de  parenté  entre  les  idiomes , on  ne  peut 
indiquer  ces  degrés  de  parenté  que  par  des 
exemples  tirés  de  langues  connues.  Nous 
regardons  comme  d’une  même  famille  ceux 


1 D’oùrallemand  brader , avec  les  mêmes  consonnes. 
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qui  se  rapprochent  entre  eux,  comme  le  grec, 
l'allemand , le  persan  et  le  sanscrit. 

On  a cru  découvrir,  en  comparant  les 
langues,  qu’elles  se  divisent  toutes  en  deux 
classes  1 , dont  les  unes,  plus  parfaites  dans 
leur  organisation  , plus  aisées  et  plus  rapides 
dans  leurs  mouvemens , annoncent  un  dé- 
veloppement intérieur  par  flexion,  tandis 
que  les  autres,  plus  grossières  et  moins  sus- 
ceptibles de  perfectionnement,  n’offrent  qu’un 
assemblage  brut  de  petites  formes  ou  par- 
ticules aglutinées,  conservant  chacune  la 
physionomie  qui  leur  est  propre,  lorsqu’on 
les  emploie  isolément.  Cet  aperçu  très-ingé- 
nieux manqueroitde  justesse,  si  Ton  supposoit 
qu’il  existe  des  idiomes  polysyllabiques  sans  au- 
cune flexion,  ou  que  ceux  qui  se  développent 
organiquement,  comme  par  des  germes  inté- 
rieurs, ne  connoisent  pas  2 d’accroissement 

V oyez  le  savant  ouvrage  cleM.  Frédéric  Schlegeï, 
Sprache  und  IV êisheit  der  Indier , p.  44-6'o. 

3 Dans  le  sanscrit  même,  plusieurs  temps  se  forment 
par  aggrégation:  on  ajoute  le  verbe  substantif  être  au 
radical , par  exemple  dans  le  premier  futur.  De  même 
nous  trouvons  en  grec  mach-esô  , si  le  s n’est  pas  F effet 


LIVRE  HT» 


528 

de  dehors  par  la  voie  des  sujfixa  et  des  affîxa , 
accroissement  que  nous  avons  déjà  appelé 
plusieurs  fois  par  aglutination  ou  incorpora- 
tion. Beaucoup  de  choses  qui  nous  paroissent 
aujourd’hui  des  flexions  du  radical , ont  peut- 
être  été;  dans  l’origine,  des  affixa , dont  il  est  à 
peine  resté  une  ou  deux  consonnes.  Il  en  est 
des  langues  comme  de  tout  ce  qui  est  organique 
dans  la  nature;  rien  n’est  entièrement  isolé  ou 
dissemblable.  Plus  on  parvient  à pénétrer  dans 
leur  structure  interne  , plus  les  contrastes,  les 
caractères  tranchans  s’évanouissent.  « On  di- 
roit  qu’elles  sont  comme  les  nuages  dont  les 

de  la  flexion  , et  en  latin , pot-ero  (. Bopp , p.  26  et  66), 
Voilà  des  exemples  d’incorporations  et  d’aglutina- 
tions  dans  le  système  grammatical  de  langues,  que 
l’on  cite  avec  raison  comme  des  modèles  d’un  déve~ 
loppement  intérieur  par  flexion.  Dans  le  système 
grammatical  des  Américains , par  exemple  chez  les 
Tamanaques,  tarecschi , je  porterai , se  compose  de  la 
même  manière  du  radical  ar(  infin.  jareri,  porter),  et 
du  verbe  substantif  ecschi  (infin.  uocschiri , être), 
il  existe  à peine  un  mode  d’agrégation,  dans  les 
langues  américaines  , dont  on  ne  trouve  un  exemple 
analogue  dans  quelque  autre  langue  que  l’on  suppose 
ne  se  développer  que  par  flexion. 
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contours  ne  paroissent  bien  terminés  1 que 
lorsqu’on  les  voit  dans  le  lointain.  >* 

Mais  si  nous  n’admettons  pas  un  principe 
unique  et  absolu  dans  la  classification  des 
langues  , nous  n’en  demeurerons  pas  moins 
d’accord  que,  dans  leur  état  actuel,  les 
unes  montrent  plus  de  tendance  pour  la 
flexion,  les  autres  plus  de  tendance  pour 
l’agrégation  externe.  On  sait  qu’à  la  première 
division  appartiennent  les  langues  du  rameau 
indien,  peîasgique  et  germain  ; au  second,  les 
idiomes  américains,  le  copte  ou  ancien  égyp- 
tien 5 et,  jusqu’à  un  certain  point,  les  langues 
sémitiques  et  le  basque.  Le  peu  que  nous  avons 
fait  connoître  de  l’idiome  des  Ghaymas  de 
Caripe  suffit,  sans  doute,  pour  prouver  cette 
tendance  constante  vers  l’incorporation  ou 
agrégation  de  certaines  formes  qu’il  est  facile 
de  séparer , quoique , d’après  un  sentiment 
d’euphonie  assez  rafiné , on  leur  ait  fait  perdre 
quelques  lettres  , ou  qu’on  les  ait  augmentées 
de  quelques  autres.  Ces  affixci,  en  alongeant 


* Guill,  de  Humboldt , sur  les  monographies  des 
langues  , 1.  Le  même  9 sur  la  langue  basque 

p.  4i5;  46  et  5o, 
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les  mots  , indiquent  les  rapports  les  plus,  va- 
riés de  nombre  , de  temps  et  de  mouvement. 

Lorsqu’on  réfléchit  sur  la  structure  parti- 
culière des  langues  américaines  , on  croit 
reconnoître  la  source  de  cette  opinion  très- 
ancienne  et  universellement  répandue  dans  les 
missions,  que  les  langues  américaines  ont  de 
l’analogie  avec  l’hébreuxet  le  basque. Partout, 
au  couvent  de  Caripe  comme  à l’Orénoque  , 
au  Pérou  comme  au  Mexique , fai  entendu 
énoncer  cette  idée,  et  particulièrement  à des 
religieux  qui  avoient  quelques  notions  vagues 
de  l’hébreu  et  du  basque.  Des  motifs  que  l’on 
croit  intéresser  la  religion , ont-ils  fait  établir 
une  théorie  si  extraordinaire?  Dans  le  nord  de 
l’Amérique,  parmi  les  Chactas  et  les  Chicasas, 
des  voyageurs  un  peu  crédules  ont  entendu 
chanter  1 ’allelujah 1 des  Hébreux , comme,  au 
dire  des  Pandits , les  trois  paroles  sacrées  des 
mystères  d’Eleusis  ( konx  ompax)  retentis- 
sent encore  dans  l’Inde 1  2.  Je  ne  soupçonne  pas 

1 L’Escarbot,  Charlevoix  et  même  Adair  ( Hist.  of 
the  American  Indians , 1 775  , p.  1 5-220  ). 

2 Asiat.  Res. , Tom.  Y,  p.  23 1.  Ouvaroff \ sur  les- 
mystères  dy Eleusis , 18)6,  p.  27  et  ll5. 
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que  les  peuples  de  l'Europe  latine  aient  appelé 
hébreux  ou  basque  tout  ce  qui  a une  physio- 
nomie étrange , de  même  que  long-temps 
on  nommoit  monumens  égyptiens  ceux  qui 
n’étoient  pas  dans  le  style  grec  ou  romain. 
Je  crois  plutôt  que  c’est  le  système  gram- 
matical des  idiomes  américains  qui  a for- 
tifié les  missionnaires  du  seizième  siècle; 
dans  leurs  idées  sur  l’origine  asiatique  des 
peuples  du  Nouveau-Monde.  La  fastidieuse 
compilation  du  père  Garcia  , Tratad  del  ori - 
gen  de  los  Indios , en  fait  foi l.  La  position  des 
pronoms  possessifs  et  personnels  à la  fin  du 
nom  et  des  verbes,  ainsi  que  les  temps  si  mul- 
tipliés de  ces  derniers , caractérisent  l’hébreu 
et  les  autres  langues  sémitiques.  L’esprit  de 
quelques  missionnaires  a été  frappé  de  trouver 
ces  mêmes  nuances  dans  les  langues  améri- 
caines. Ils  ignoroient  que  l’analogie  de  plu- 
sieurs traits  épars  ne  prouve  point  que  des 
langues  appartiennent  à une  même  souche. 

Il  paroît  moins  étonnant  que  des  hommes 
qui  ne  connoissent  bien  que  deux  langues 
entièrement  hétérogènes  , le  castillan  et  le 


1 Libro  III , cap.  vji  , §.  3, 
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basque , aient  trouvé  à celui-ci  un  air  de  fa- 
mille avec  les  langues  américaines.  C'est  la 
composition  des  mots  , la  facilité  avec  laquelle 
on  retrouve  les  élémens  partiels , ce  sont  les 
formes  du  verbe  et  les  modifications  diverses 
qu'il  éprouve  , selon  la  nature  du  régime,  qui 
ont  pu  causer  et  entretenir  cette  illusion.  Mais, 
nous  le  répétons , une  égale  tendance  vers 
l'agrégation  ou  incorporation  ne  constitue 
pas  une  identité  d’origine.  Voici  quelques 
exemples  de  ces  rapports  de  physionomie 
entre  les  langues  américaines  et  la  langue 
basque , entre  des  idiomes  qui  diffèrent  en- 
tièrement dans  les  racines. 

En  chaymas  : quenpotupra  quoguaz , je 
ne  connois  pas , proprement  ne  connois- 
sant  pas  je  suis.  En  tamanaque  : jarer-uac- 
ure  , portant  suis-je,  je  porte  : anarepra  ai - 
chi  , il  ne  portera  pas  , proprement  portant 
ne  sera:  patcurbe , bon;  patcutari  , se  faire 
bon  : Tamanacu , un  Tamanaquey  Tamana - 
cutari,  se  faire  Tamanaque;  Pongheme , espa- 
gnol ; ponghemtari,  s’espagnoliser  ; tenect- 
schi , je  verrai  ; teneicre  , je  reverrai  ; tecsclia , 
je  vais  ; tecsliare , je  retourne  ; niaypur  butkè , 
un  petit  Indien  May  pure  ; aicabulkè , une 
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petite  femme  1 ; majpuritaje , un  vilain  In- 
dien May  pure  ; aicataje , une  vilaine  femme. 

En  basque:  maitetutendot , je  l’aime  , pro- 
prement je  aimant  l’ai;  beguia,  l’œil,  et 
beguitsa , voir  ; aitagana , vers  le  père  ; en 
ajoutant  tu,  on  en  forme  le  verbe  aitaganatu , 
aller  vers  le  père;  ume-tasuna,  ingénuité 
douce  et  enfantine;  ume-queria , enfantillage 
désagréable 2. 

J’ajouterai  à ces  exemples  quelques  com- 
posés descriptifs  qui  rappellent  l’enfance  des 
peuples  , et  nous  frappent  également  dans  les 
langues  américaines  et  basques  par  une  cer- 
taine naïveté  d’expression.  En  tamanaque  : 
la  guêpe,  uane-imuj  père  (mz-nfe),  du  miel 
( uane );  les  doigts  du  pied,  ptari-mucuru , 
proprement  les  fils  du  pied  ; les  doigts  de  la 
main , amgna-mucuru , les  fils  de  la  main  ; les 
champignons , jeje-panari , proprement  les 

1 Le  diminutif  de  femme  ( aica  ) ou  d’Indien  May» 
pure,  se  forme  en  ajoutant  butkè , qui  est  la  terminai- 
son de  petit , cujuputkè ; taje  répond  au  accio  des  Ita- 
liens. 

2 La  terminaison  tasuna  indique  une  bonne  qua- 
lité ; queria  en  indique  une  mauvaise  et  dérive  de  eria9 
maladie.  ( Guill.  de  llumboldt , Basques , p.  4o.  ) 
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oreilles  ( panari ) de  l’arbre  (jeje  ) ; les  veines 
de  la  main,  amgna-mitti , proprement  les 
racines  ramifiées;  les  feuilles , prutpe-jareri  7 
proprement  les  cheveux  de  la  sommité  de  l’ar- 
bre; puirene-veju , proprement  soleil  (vejii) 
droit  ou  perpendiculaire;  foudre  > kinemeru - 
uaptori q proprementle  feu  (uapto)  du  tonnerre 
ou  de  l’orage.  En  basque:  becoquia , le  front* 
ce  qui  appartient  (co  et  quia)  à l’œil  ( beguia ); 
odotsa  , le  bruit  ( otra  ) du  nuage  ( odeia ) ou 
tonnerre;  arribicia  , l’écho*  proprement  la 
pierre  animée  d earria,  pierre^  et  bicia  , la  vie. 

Les  verbes  charmas  et  tamanaques  ont  une 
énorme  complication  de  temps,  deux  pré- 
sens, quatre  prétérits  , trois  futurs.  Cette 
multiplicité  caractérise  les  langues  améri- 
caines les  plus  grossières.  Astarloa  compte 
de  même , dans  le  système  grammatical  du 
basque,  deux  cent  six  formes  du  verbe.  Les 
langues , dont  la  tendance  principale  est  la 
flexion , excitent  moins  la  curiosité  du  vul- 
gaire que  celles  qui  semblent  formées  par 
agrégation.  Dans  les  premières,  on  ne  re~ 

31  Je  reconnois  clans  kinemeru , tonnerre  ou  orage, 
la  racine,  kineme , noir. 
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connoît  plus  les  élémens  dont  se  composent 
les  mots  et  qui  se  réduisent  généralement 
à quelques  lettres.  Isolés  , ces  élémens  n’of- 
frent aucun  sens  ; tout  est  assimilé  et  fondu 
ensemble.  Les  langues  américaines  sont  au 

O 

contraire  comme  des  machines  compliquées 
dont  les  rouages  sont  à jour.  On  reconnoît 
l’artifice  , je  dirai  le  mécanisme  industrieux 
de  leur  structure.  On  croit  assister  à leur 
formation;  on  les  diroit  d’une  origine  très- 
récente,  si  l’on  ne  serappeloit  pas  que  l’esprit 
humain  suit  imperturbablement  une  impul- 
sion donnée,  que  les  peuples  agrandissent^ 
perfectionnent  ou  réparent  l’édifice  gramma- 
tical de  leurs  langues,  d’après  un  plan  une 
fois  déterminé  ; enfin,  qu’il  y a des  pays  dont  le 
langage,  les  institutions  et  les  arts  sont  comme 
stéréotypes  depuis  une  longue  suite  de  siècles. 

Le  plus  haut  degré  de  développement  in- 
tellectuel s’est  trouvé  jusqu’ici  chez  des  na- 
tions qui  appartiennent  au  rameau  indien  et 
pelasgique.  Les  langues  formées  principale- 
ment par  agrégation  paroissent  opposer  elles- 
mêmes  des  obstacles  à la  culture  ; elles  sont 
en  partie  dépourvues  de  ce  mouvement  ra- 
pide , de  cette  vie  intérieure  que  favorise  la 
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flexion  des  racines  , et  qui  donnent  tant  de 
charmes  aux  ouvrages  de  l’imagination.  N ou- 
blions pas  cependant  qu’un  peuple  célèbre 
dès  la  plus  haute  antiquité  , auquel  les 
Grecs  mêmes  ont  emprunté  des  lumières  , 
avoit  peut-être  une  langue  dont  la  structure 
rappelle  involontairement  celle  des  langues 
de  F Amérique.  Quel  échafaudage  de  petites 
formes  monosyllabes  ou  dissyllabes  ajoutées 
au  verbe  et  au  substantif  dans  la  langue 
copte  î Le  Chaymas  et  le  Tamanaque  , à 
demi-sauvages,  ont  des  mots  abstraits  assez 
courts  pour  exprimer  la  grandeur,  l’envie  et 
la  légèreté,  cheictwate ,uoite  et  uoncle j mais, 
en  copte,  le  mot  malice  *,  metrepherpetou , est 
composé  de  cinq  élémens  faciles  à distin- 
guer. Il  signifie  la  qualité  ( met  ) d’un 
sujet  (repli)  qui  fait  (er)  la  chose  qui  est 
(pet)  mal  ( ou  ).  Cependant  la  langue  copte 
a eu  sa  littérature  comme  la  langue  chinoise, 

x Voyez,  sur  l’identité  incontestable  de  l’ancien 
Egyptien  et  du  Copte  et  sur  le  système  particulier 
de  synthèse  de  cette  dernière  langue,  les  réflexions 
judicieuses  de  M.  Syle.  de  Sacy , dans  la  Notice  des 
Recherches  de  M.  Etienne  Quatremère  sur  la  littéra- 
ture de.  V Égypte  , p,  18  et  2o. 
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dont  les  racines  , loin  d’être  agrégées , sont 
à peine  rapprochées  les  unes  des  autres , sans 
contact  immédiat.  Convenons  que  les  peuples 
une  fois  réveillés  de  leur  léthargie  , et  ten- 
dant vers  la  civilisation,  trouvent  dans  les 
langues  les  plus  bizarres  le  secret  d’exprimer 
avec  clarté  les  conceptions  de  l’esprit  , et  de 
peindre  les  mou  veine  ns  de  l’ame.  Un  homme 
respectable,  qui  a péri  dans  les  sanglantes  ré- 
volutions de  Quito , don  Juan  de  la  Rea  , avoit 
imité  avec  une  grâce  naïve  quelques  idylles 
de  Théocrite  dans  la  langue  de  l’Incas,  et 
l’on  m’a  assuré  qu’en  exceptant  les  traités  de 
science  et  de  philosophie , il  n’y  a presque 
pas  d’ouvrage  delà  littérature  moderne  qu’on 
ne  puisse  traduire  en  péruvien. 

Les  rapports  intimes  qui  se  sont  formés 
depuis  la  conquête , entre  les  naturels  et  les 
Espagnols  , ont  fait  passer  un  certain  nombre 
de  mots  américains  dans  la  langue  castillane. 
Quelques-uns  de  ces  mots  n’expriment  pas 
des  choses  inconnues  avant  la  découverte 
du  Nouveau  - Monde,  et  nous  rappellent 
à peine  aujourd’hui  leur  origine  barbare1. 

Par  exemple  : savanne,  canibajle. 


III. 
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Presque  tous  appartiennent  à la  langue  des 
grandes  Antilles , que  l’on  désignoit  jadis 
sous  le  nom  de  langue  d’Haïti  , de  Quiz- 
queja,  ou  d’Itis ï.  Je  me  bornerai  à citer 
les  mots  mais  ; tabac , canot , batate  y ca- 
zique y balsa  , conuco  y etc.  Lorsque  les  Espa- 
gnols, dès  l’année  1498  > commencèrent  à 
visiter  la  Terre-Ferme  , ils  a voient  déjà  des 
mots  2 pour  désigner  les  végétaux  les  plus 

* Le  nom  d’Itis  pour  Haïti  ou  Saint-Domiugue 
(Hispaniola),  se  trouve  dans  V Itinerarium  de  l’évéque 
Geraldini  ( Romœ , i63i,  p.  206).  « Quum  Colonus 
Jtim  insulam  cerneret.  » 

2 Voici,  dans  leur  véritable  forme,  les  mots  haïtiens 
qui  ont  passé,  dés  la  fin  du  i5.e  siècle,  dans  la  langue 
castillane , et  dont  uue  grande  partie  n’est  pas  sans 
intérêt  pour  la  botanique  descriptive  : ahi  (Capsicuni 
baccatum),  batata  (Convolvulus  Batatas),  bihao  (He- 
liconia  Bihai) , caimito  ( Chrysophyllum  Gaimito) , 
cahoba  ( Swietenia  Mahagoni  ) , yucca  et  cascibi  ( Ja- 
tropha  Manihot  ; le  mot  casabi  ou  cassave  ne  s’em- 
ploie que  pour  le  pain  fait  des  racines  du  Jatropha  ; 
le  nom  de  la  plante  , jucca , fut  aussi  entendu  par 
Amerieo  Vespucci  sur  la  côte  de  Paria)  ; âge  ou  ajes 
( Dioscorea  alata  ) , copei  ( Clusia  alba  ) , guayacan 
( Guajacum  officinale  ) , guajaba  ( Psidium  pyrife- 
rum  ) , guanavano  ( Anona  muricata  ) , mcird  ( Aracliis 
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utiles  à l’homme,  communs  aux  Antilles  et 
aux  côtes  de  Gumana  et  de  Paria.  Ils  ne  se 

hypogæa),  guama  (Inga),  henequen  (originairement 
une  herbe  avec  laquelle,  selon  les  contes  des  pre- 
miers voyageurs  , les  Haïtiens  coupoient  les  mé- 
taux , aujourd’hui  tout  fil  très  - résistant  ) ; hicaco 
(Chrysobalanus  ïcaco)  , maghei  (Agave  americana), 
mahiz  ou  maiz  ( Zea) , mamei  ( Mammea  amerieana  ) , 
mangle  (Rhizophora) , pitahaja  (Cactus  Pitahaja), 
ceibct  (Bombax),  tuna  (Cactus  Tuna)  , hicotea  (tortue),, 
ignana  ( Lacerta  Iguana)>  manati  (Trichecus  Manati), 
nigua  (Pulex  penetrans),  hamaca  (Hamac),  balsa? 
(radeau  , cependant  balsa  est  un  mot  ancien  castillan 
lorsqu’il  signifie  une  mare)  > barbacoa  ( couchette  de 
bois  léger,  ou  de  roseau)  , canei  ou  buhio  (cabane)  , 
canoa  ( canot),  cccujo  (Eclater  noctilucus) , chicha , 
tschischa  (boisson  fermentée) $ macana  ( gros  bâton 
ou  massue  faite  des  pétioles  d’un  palmier),  tabaco  (non 
Pherbe,  mais  le  tuyau  duquel  on  se  servoit  pour  res- 
pirer la  fumée  du  tabac), cazique  (chef).  D’autresmots 
américains  , aujourd’hui  aussi  usités  parmi  les  Créoles 
que  les  mots  arabes  espagnolisés , n’appartiennent 
pas  à la  langue  d’Haïti  ; par  exemple , caiman  , 
piragua  , papa) a ( Carica  ) , aguacate  ( Persea  ) , tara - 
bita , paramo.  L’abbé  Gili  rend  probable  qu’ils  sont 
tirés  de  la  langue  de  quelques  peuples  qui  habitoient 
le  pays  tempéré  entre  Coro,  les  montagnes  de  Mérida 
et  le  plateau  de  Bogota  ( Sagglo  , Tom.  III  , p.  228. 

Voyez  aussi  plus  haut , Tom.  II.  p.  3 1 9 ).  Que  de  mots 
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contentèrent  pas  de  conserver  ces  mots  em- 
pruntés aux  Haïtiens,  ils  contribuèrent  aussi  à 
les  répandre  dans  toutes  les  parties  de  F Amé- 
rique , à une  époque  où  la  langue  d’Haïti 
étoit  déjà  une  langue  morte  , et  chez  des 
peuples  qui  ignoroient  jusqu’à  l’existence  des 
Antilles.  Quelques  mots  dont  on  se  sert  jour- 
nellement dans  les  colonies  espagnoles  sont 
attribués  à tort  aux  Haïtiens.  Banana  est  du 
Chaco,  delà  langue  Mbaja;  arepa  (pain  de 
manioc  ou  de  Jatropha  Manihot) , et  guayuco 
(tablier,  perizoma),  sont  caribes  ; cuviara 
(canot  très-alongé)  est  tamanaque;  clün- 
chorro  (hamac),  et  tutuma  (fruit  duCrescentia 
Gujete , ou  vaisseau  pour  contenir  un  li- 
quide), sont  des  mots  chaymas. 

Je  me  suis  arrêté  long-temps  à des  consi- 
dérations sur  les  langues  américaines , parce 
qu’en  les  analysant  pour  la  première  fois  dans 
cet  ouvrage,  j’ai  cru  devoir  faire  sentir  tout 
l’intérêt  de  ce  genre  de  recherches.  Cet  in- 

cîes  langues  celtique  et  germanique  nous  auroient 
conservé  Jules-César  et  Tacite  , si  les  productions  des 
pays  septentrionaux  visités  par  les  Romains , avoient 
différé  autant  des  productions  de  l’Italie  et  de  l’Espagne 
que  de  celles  de  l’Amérique  équinoxiale. 
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térêt  est  analogue  à celui  qu’inspirent  les 
monumens  des  peuples  à demi  - barbares. 
On  ne  les  examine  point,  parce  qu  ils  méritent 
par  eux  - mêmes  une  place  parmi  les  ou- 
vrages de  Fart,  mais  parce  que  leur  étude 
répand  quelque  jour  sur  Fhistoire  de  notre 
espèce  et  sur  le  développement  progressif 
de  nos  facultés. 

Après  les  Chaymas  , il  me  resteroit  à par- 
ler des  autres  nations  indiennes  qui  habitent 
les  provinces  de  Gumana  et  de  Barcelone.  Je 
me  contenterai  de  les  indiquer  succinctement. 

i°.  Les  Pariagotos  ou  Parias.  On  croit  que 
les  terminaisons  en  goto  , comme  dans 
Paria  goto  , Purugoto,  Avarigoto , Acheri- 
goto  , Cumanagoto  , Arinagoto , Kiriki- 
risgoto  1 , indiquent  une  origine  caribe  2. 

1 Les  Kirihirisgotos  (ou  Kirikiripcis ) sont  de  la 
Guiane-Hollandoise.  Il  est  bien  remarquable  que r 
parmi  les  petites  peuplades  brésiliennes  qui  ne  parlent 
pas  la  langue  des  Tupi.,  les  Kiriri , malgré  l’énorme 
éloignement  de  65o  lieues,  ont  plusieurs  mots  tama- 
naques.  Hervas  Catalogo  delle  lingue , p.  26. 

Dans  la  langue  tamanaque , qui  est  d’un  même 
rameau  avec  le  caribe , se  trouve  aussi  la  terminaison 
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Toutes  ces  peuplades  (à  l'exception  des 
Purugotos  du  Rio  Caura  ) occupaient 
jadis  les  pays  qui  ont  été  si  long - temps 
sous  la  domination  caribe  , savoir  les 
côtes  de  Berbice  et  d’Esquibo,  la  pénin- 
sule de  Paria  > les  plaines  de  Piritu  et  la 
Parime.  C’est  sous  ce  dernier  nom  qu’on 
comprend,  dans  les  missions,  le  terrain  peu 
connu  entre  les  sources  du  Cujuni , du 
Caroni  et  du  Mao.  Les  Indiens  Parias  1 se 
sont  fondus  en  partie  avec  les  Chaymas 
de  Cumana;  d’autres  ont  été  fixés  par 
les  capucins  aragonois  dans  les  missions 
de  Caroni,  par  exemple,  à Cupapuy 
et  Alta-Gracia,  où  l’on  parle  encore 
leur  langue , qui  paroît  tenir  le  milieu 
entre  le  tamanaque  et  le  caribe.  Mais  le 
nom  de  Parias  ou  Pariagotos  n’est  - il 
qu’un  nom  purement  géographique  ? Les 

goto , comme  anekiamgoto , animal.  Souvent  une  ana- 
logie clans  les  terminaisons  des  noms  , loin  de  prouver 
une  identité  de  race,  indique  seulement  que  les  noms 
des  peuples  ont  été  empruntés  d’une  même  langue. 

Caulin,  p.  g , 88 , i36.  V ater , Tom.  111,  P.  II, 
p*  465,  617, 676.  Gili y Tom.  III,  p.  201 , 2 o5» 
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Espagnols  qui  fréquentoient  ces  côtes  de- 
puis  leur  premier  établissement  à File  de 
Cubagua  et  à Macarapana  , ont -ils  fait 
passer  le  nom  du  promontoire  de  Paria  1 
à la  tribu  qui  Fhabitoit  ? Nous  ne  Faffir- 
merons  pas  positivement;  car  les  Ca- 

1 Paria  , Uraparia  , même  Huriaparia  et  Pajra  , 
sont  les  anciens  noms  du  pays , écrits  comme  les  pre- 
miers navigateurs  ont  cru  les  entendre.  (Ferd.  Colomb, 
dans  Curchiir s Collection , Tom.  II,  p.  586,  cap.  71. 
Galvano,  dans  HaJcluyds  Suppl. , 1812,  p.  18.  Petrus 
Martyr , p.  7 3,  y5,  Girolamo  Benzoni}  p.  7.  Geraldini 
îtinerery  p,  17.  Christ,  Columbi  Navigatio , dans  Gryn . 
Orb , JVov. , p.  80  et  86,  G omar  a y p.  109,  cap.  84.  ) 
Il  ne  me  paroi t guère  probable  que  le  promontoire 
de  Paria  ait  reçu  son  nom  de  celui  d’un  cacique 
Uriapari9  célèbre  par  la  résistance  qu’il  fit  à Diego 
Ordaz  en  i53o,  trente  - deux  ans  après  que  Colomb 
avoit  entendu  le  nom  de  Paria  de  la  bouche  des  indi- 
gènes. ( Fray  Pedro  Simon , p.  io3,  noticia  2,  cap.  16. 
Caulin,  p.  i34  et  i43.  ) L’Orénoque,  à son  embou- 
chure, prit  aussi  le  nom  d’Uriapari,  Yuyapari  ou 
lyupari.  ( Herera  Dec.,  Tom.  I,  p.  80,  84  et  108.) 
Dans  toutes  ces  dénominations  d’un  grand  fleuve , 
d’un  littoral,  et  d’un  pays  pluvieux,  je  crois  recon- 
noître  le  radical  par , qui  signifie  eau,  non  seulement 
dans  les  langues  de  ces  contrées , mais  dans  celles  de 
peuples  très-éloignés  les  uns  des  autres  sur  les  cotes 
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ribes  nommoient  eux-mêmes  Caribana  1 
unpajs  qu’ils  occupoient  et  qui  s’étendait 
du  Rio  Sinu  au  golfe  de  Darien.  C’est  un 
exemple  frappant  d’une  identité  de  nom 
entre  un  peuple  américain  et  le  territoire 
qu’il  possède.  On  conçoit  que,  dans  un 
état  de  la  société  où  les  demeures  ne  sont 
pas  fixes  pour  long-temps,  ces  exemples 
dévoient  être  très-rares. 

2°.  Les  Guaraons  ou  Gu-ara-unu  y presque 
tous  libres  et  indépendans , dispersés  dans 
le  Delta  de  l’Orénoque  , dont  eux  seuls 
commissent  bien  les  canaux  si  diver- 
sement ramifiés.  Les  Caribes  appellent 
les  Guaraons  U - ara  - u.  Ils  doivent 

orientales  et  occidentales  deFAmérique.  Mer  ou  grande 
eau  se  dit , en  caribe  , en  maypure  et  en  brésilien  , pa- 
vana; en  tamanaque,/>arapu.  Dans  la  Haute-Guiane , 
FOrénoque  s’appelle  aussi  Parava.  En  péruvien  ou 
qquicbua , je  trouve  pluie  ,para ; pleuvoir , parani.  De 
plus  il  y a un  lac  au  Pérou,  qui  porte  très-ancien- 
nement le  nom  de  Paria.  ( Garcia , Origen  de  los  Ind. , 
p.  292.)  Je  suis  entré  dans  ce  détail  bien  minutieux  sur 
le  nom  de  Paria,  parce  que  très-récemment  on  a cru  y 
reconnoître  le  pays  des  Parias  , caste  de  l’Hindostan. 

1 Petrus  Martyr , Océan.  , p.  125. 
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leur  indépendance  à la  nature  de  leur 
pays  : car  les  missionnaires  ? malgré  leur 
zèle , n’ont  pas  été  tentés  de  les  suivre 
sur  la  cime  des  arbres.  On  sait  que  les 
Guaraons*  pour  élever  leurs  habitations 
au-dessus  de  la  surface  de  beau , à l’époque 
des  grandes  inondations  , les  appuient 
sur  des  troncs  coupés  de  manglier  et  du 
palmier  Mauritia  Ils  font  du  pain  de 
la  farine  médullaire  de  ce  palmier  * qui 
est  le  véritable  sagoutier  de  l’Amérique. 
La  farine  porte  le  nom  de  Yuruma  : j’en 
ai  mangé  à la  ville  de  Saint-Thomas  de  la 
Guiane  > et  elle  m’a  paru  très-agréable 
au  goût  ? ressemblant  plutôt  au  pain  de 

3 Leurs  mœurs  ont  toujours  été  les  mêmes.  Le  car- 
dinal Bembo  les  a décrites  au  commencement  du 
i6.e  siècle  : « Quibusdam  in  locis  propter  paludes  in= 
colæ  do  mus  in  arboribus  ædificant  » ( Hist.  Venet.  , 
1 55-i  j p.  88.  ) Sir  Walter  Raleigb  , en  3 dépeint 
les  Guaraons  sous  les  noms  de  Trivitivas 

et  de  TVarawites  : c’étoient  peut-être  les  noms  de 
quelques  tribus  dans  lesquelles  la  masse  de  la  grande 
nation  guaraonne  se  subdivisoit  alors.  ( Barrere  3 
Essai  sur  F hist,  nat,  de  la  France  équin,  P p.  i5o.  ) 
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manioc  qu’au  sagou  1 de  l’Inde.  Les  In- 
diens m’ont  assuré  que  les  troncs  du 
Ma  u ri  lia  {Y  arbre  de  vie  tant  vanté  par  le 
Père  Gumilla)  ne  donnent  abondamment 
de  la  farine , que  lorsqu’on  abat  le  palmier 
avant  que  les  fleurs  se  développent.  C’est 
ainsi  que  le  maguej  2 cultivé  à la  Nou- 
velle-Kspagne  ne  fournit  une  liqueur  su- 
crée , le  vin  ( pulcjue  ) des  Mexicains , 
qu’à  l’époque  où  la  plante  pousse  sa 
hampe.  En  interrompant  bcfloraison  , on 
force  la  nature  à porter  ailleurs  cette 
matière  sucrée  ou  amylacée , qui  de- 
voit  s’accumuler  dans  les  fleurs  du  ma- 
guej et  dans  les  fruits  du  Mauritia.  Quel- 
ques familles  de  Guaraons  , agrégées 
aux  Chaymas,  vivent  loin  de  leur  terre 
natale  , dans  les  missions  des  plaines 
ou  Llanos  de  Cumana , par  exemple  à 
Santa  - Rosa  de  Ocopi.  Cinq  ou  six  cents 

3 M.  Kunth  a réuni  les  trois  genres  de  Palmiers, 
Calamus,  Saguset  Mauritia,  sous  une  nouvelle  section 
des  Calamées.  ( Voyez  nos  Nova  Généra , Tom.  13 
p.  3io.) 

3 Agave  americana , l’aloës  de  nos  jardins* 
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ont  abandonné  volontairement  leurs  ma- 
récages,  et  ont  formé , il  y a peu  d’années, 
sur  la  rive  septentrionale  et  méridionale  de 
TOrénoque , à 25  lieues  de  distance  du  Cap 
Barima , deux  villages  assez  considérables, 
sous  les  noms  de  Zacupana  et  Imataca. 
Lorsque  je  fis  le  voyage  de  Caripe , ces  In- 
diens étoient  encore  sans  missionnaires  , 
et  vivoient  en  pleine  indépendance.  Les 
excellentes  qualités  qu’ont  ces  indigènes  , 
comme  marins,  leur  grand  nombre,  leur 
connoissance  intime  des  bouches  de  F G- 
rénoque  et  de  ce  dédale  de  bras  qui  com- 
muniquent les  uns  aux  autres,  donnent 
aux  Guaraons  une  certaine  importance 
politique.  Ils  favorisent  le  commerce  clan- 
destin , dont  File  de  la  Trinité  est  le  centre; 
ils  faciliteroient  probablement  aussi  toute 
expédition  militaire  qui  voudroit  remon- 
ter FOrénoque  pour  attaquer  la  Guiane 
espagnole.  Les  gouverneurs  de  Cumana 
ont  appelé  depuis  long-temps  , et  toujours 
sans  succès , l’attention  du  ministère  sur 
cette  peuplade  indienne.  Comme  les  G ua- 
raons  courent  avec  une  extrême  adresse 
sur  des  terrains  vaseux,  là  où  le  blanc, 
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le  nègre  et  tout  autre  Indien  n’qseroient 
marcher , on  croit  communément  qu’ils 
sont  d’un  moindre  poids  que  le  reste  des 
indigènes.  C’est  aussi  l’opinion  qu’on  a 
en  Asie  des  Tartares  Bu  rates.  Le  peu  de 
Guaraons  que  j’ai  vus  étoient  d’une  taille 
médiocre  , trapus  et  très-musculeux.  La 
légèreté  avec  laquelle  ils  marchent  dans 
les  endroits  récemment  desséchés  , sans 
enfoncer , lors  même  qu  ils  n’ont  pas  de 
planches  liées  aux  pieds  , me  paroît  être 
l’effet  d’  une  longue  habitude.  Quoique 
j’aie  navigué  long-temps  sur  l’Orénoque, 
je  ne  suis  pas  descendu  jusqu’à  son  em- 
bouchure; les  voyageurs  qui  visiteront  ces 
marécages  rectifieront  ce  que  j’ai  avancé. 
o.°  Les  Guaiqueries  ou  Guaikeri.  Ce  soutien 
plus  habiles  et  les  plus  intrépides  pêcheurs 
de  cescontrées;  eux  seuls  connoissent  bien 
le  banc  très-poissonneux,  qui  entoure  les 
îles  Coche,  Marguerite,  Sola  et  Testigos, 
banc  qni  a plus  de  4oo  lieues  carrées,  et 
qui  s’étend,  de  l’est  à l’ouest,  depuis  Mani- 
quarez  jusqu’aux  Bouches  - du  - Dragon. 
Les  Guaiqueries  habitent  l’île  de  la  Mar- 
guerite , la  péninsule  d’Araya  et  le  fau- 
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bourg  de  Cumana  qui  porte  leur  nom. 
Nous  avons  déjà  fait  observer  plus  haut  * 
qu’ils  croient  leur  langue  un  dialecte  de  la 
langue  des  Guaraons.  Cela  rapprocheroit 
ceux-ci  de  la  grande  famille  des  nations 
caribes;  car  le  missionnaire  Gili 1  2 pense 
que  l’idiome  des  Guaiqueries  est  un  des 
rameaux  nombreux  de  la  langue  caribe. 
Ces  rapports  ont  de  l’intérêt,  parce  qu’ils 
font  apercevoir  d’anciennes  liaisons  entre 
des  peuples  dispersés  sur  une  vaste  éten- 
due de  pays,  depuis  la  bouche  du  Rio- 
Caura  3 * 5 et  les  sources  de  l’Erevato  , dans 

1 T.  Il,  cliap.  IV,  p.  25i.  (Voy.  aussi  Hervas  Ccit . ? 

p.  4g).  Si  le  nom  du  port  de  Pam-Patar , à File  de 
la  Marguerite,  est  guaiqueri,  comme  on  ne  sauroit 
en  douter,  il  offre  un  trait  d’analogie  avec  la  langue 
cumanagote  , qui  se  rapproche  du  caribe  et  du 
tamanaque.  Sur  la  Terre  - Ferme  , dans  les  missions 
de  Piritu,  nous  trouvons  le  village  de  Caygua-Patar , 

dont  le  nom  signifie  maison  de  Caygua. 

ûTom.  III,  p.  2o4.  Vater , Tom.  III,  P.  II,  p.  Gj6. 

5 Les  Guaiquiris  ou  O-aikiris , stationnés  aujour- 
d’hui sur  les  rives  de  l’Erevato  , et  jadis  entre  le 
Pvio  Caura.  et  le  Cuchivero,  près  de  la  petite  ville 
d’Alta  - Gracia  , sont  - ils  d’une  origine  différente 
des  Guaiqueries  de  Cumana?  Je  connois  aussi,  dans 
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la  Parime,  jusqu’à  la  Guiane  Françoise  et 
aux  côtes  de  Paria. 

4°.  Les  Quaquas  que  les  Tamanaques  ap- 
pellent Map o je  > peuplade  jadis  très» 
guerrière  et  alliée  des  Caribes.  C’est  un 

O 

phénomène  assez  curieux  que  de  les  trou- 
ver mêlés  aux  Chaymas  dans  les  missions  de 
Cumana  ; car  leur  idiome  est,  avec  Pâture 
des  cataractes  de  l’Orénoque , un  dialecte 
de  la  langue  salive  , et  leur  site  originaire 
est  sur  les  rives  de  PAssiveru  > que  les  Es- 
pagnols apellent  Cuchivero.  Ils  ont  poussé 
leurs  migrations  100  lieues  au  nord-est. 
Je  les  ai  souvent  entendu  nommer  à PO- 

l’intérieur  des  terres  9 dans  les  missions  des  Piritus^ 
près  du  village  de  San  Juan  Evangelista  del  Guarive , 
tin  ravin  qui  porte  très-anciennement  le  nom  des 
Guayquiricuar . Ces  indices  semblent  prouver  des 
migrations  du  sud-ouest  vers  le  littoral.  La  terminai- 
son cuar  9 qui  se  trouve  dans  tant  de  noms  cu- 
managotes  et  caribes,  signifie  ravin , comme  dans 
Guaymacuar  ( ravin  des  lézards  ) , Pirichucuctr 
(ravin  ombragé  de  palmiers  Pirichu  ou  Piritu),  Chi- 
guatacuar  (ravin  de  coquilles  terrestres).  Raleigh 
décrit  les  Guaiqueries  sous  le  nom  d’ Ouikeris.  Il 
appelle  les  Chaymas  Saimas,  en  changeant  (d’après 
la  prononciation  caribe  ),  le  che  en  5. 
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rénoque,  au-dessus  de  la  bouche  du  Meta; 
et,  ce  qui  est  très-remarquable,  on  assure  1 
que  des  missionnaires  jésuites  ont  trouvé 
des  Quaquas  jusque  dans  les  Cordillères  de 
Popayan.  Raleigh  cite,  parmi  les  naturels 
de  File  de  laTrinité , les  Salives  , peuplade 
de  mœurs  très  - douces  de  FOréncque, 
qui  demeure  au  sud  des  Quaquas.  Peut» 
être  ces  deux  tribus,  qui  parlent  presque  la 
même  langue,  ont-elles  voyagé  ensemble 
vers  les  côtes. 

5°.  Les  Cumanagotcs  ( ou , selon  la  pronon- 
ciation des  Indiens,  Cumanacoto) , aujour- 
d’hui à Fouest  deCumana,  dans  les  mis- 
sions de  Piritu  , où  ils  vivent  comme  agri- 
culteurs au  nombre  déplus  de  26000. Leur 
langue , de  même  que  celle  des  Palencas 
ou  Palencjues  et  Guarwes , se  trouve  pla- 
cée entre  le  tamanaque  et  le  caribe  , mais 
plus  rapprochée  du  premier.  Ce  sont 

encore  des  idiomes  d’une  même  famille; 

* 

1 V citer , Tom.  III,  P.  II,  p.  36 4.  Le  nom  de  Quaqua 
se  retrouve  accidentellement  sur  la  côte  de  Guinée, 
Les  Européens  le  donnent  aune  peuplade  de  Nègres, 
a l’est  du  cap  Lahon. 
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mais , pour  les  considérer  comme  de 
simples  dialectes , il  faudroit  aussi  nommer 
le  latin  un  dialecte  du  grec , et  le  suédois 
un  dialecte  de  l’allemand.  Lorsqu’il  s’agit 
de  l’affinité  des  langues  entre  elles  , on  ne 
doit  pas  oublier  que  ces  affinités  peuvent 
être  très-diversement  graduées,  et  que  ce 
seroittout  confondre  que  de  ne  pas  dis- 
tinguer entre  de  simples  dialectes  et  des 
langues  d’une  même  famille.  Les  Cuma- 
nagotes,  les  Tamanaques,  les  Chaymas, 
les  Guaraons  et  les  Caribes,  ne  s’en- 
tendent pas  , malgré  les  analogies  fré- 
quentes de  mots  et  de  structure  gram- 
maticale qu’offrent  leurs  idiomes.  Les  Cu- 
managotes  habitoient  , au  commence- 
ment du  seizième  siècle , les  montagnes  du 
Bergantin  et  de  Parabolata.  Le  père  Ruiz- 
Blanco,  d’abord  professeur  à Séville, 
et  puis  missionnaire  dans  la  province  de 
Nueva-Barcelona , a publié,  en  i683  , une 
grammaire  du  cumanagote , et  quelques  ou- 
vrages tbéologiques  dans  la  même  langue. 
Je  n’ai  pu  savoir  si  les  indiens  Piritus , 
Coche j mas  , Chacopatas,  Tomuzas,  To- 
pocuares,  confondus  aujourd’hui  dans  les 
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mêmes  villages  avec  les  Cumanagotes  et 
parlant  leur  langue , ont  été  originaire-» 
nient  des  tribus  de  la  même  nation.  Les 
Piritus , comme  nous  l’avons  fait  observer 
ailleurs,  ont  tiré  leur  nom  du  ravin  Piri- 
chucuar , où  croît  en  abondance  le  petit 
palmier  Pirichu  ou  Piritu 1 , dont  le  bois 
excessivement  dur , et  par  cela  même 
peu  combustible  , sert  à faire  des  pipes. 
C’est  dans  ce  même  lieu  qu’a  été  fondé 
en  i556  le  village  de  la  Conception  de 
Piritu,  chef -lieu  des  missions  cumana- 
gotes, connues  sous  la  dénomination  de 
missiones  de  Piritu . 

6°.  Les  Cariées  ( Carives ).  C’est  le  nom  que 
les  premiers  navigateurs  leur  donnent,  et 
qui  s’est  conservé  dans  toute  l’Amérique 
espagnole  : les  François  et  les  Allemands 
Font  transformé , j’ignore  pourquoi , en 
Caraïbes;  eux-mêmes  s’appellent  Carina , 
Calina  et  Callinago . J’ai  parcouru  quel- 
ques missions  caribes  des  Llanos  % en 

Caudice  gracili  aculeato,  foliis  pinnatis.  Peut-être 
du  genre  Aiphanes  de  Willdenow.  ( Voyez  mes  Pro- 
leg.  de  distrib.  geo gr.  plant. , 1817,  p.  228.) 

3 Je  me  servirai  dorénavant  de  ce  mot  Llanos 

25 
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revenant  du  voyage  de  FOrénoque  , 
et  je  me  bornerai  ici  à rappeler  que 
les  Galihis  (Caribi  de  Cayenne),  les  Tua - 
pocas  et  les  Cunaguaras , qui  habitoient 
originairement  les  plaines  entre  les  mon- 
tagnes de  Caripe  (Caribe)  et  le  village 
de  Maturin  , les  îaoi de  File  de  la  Trinité 
et  de  la  province  deCumana,  et  peut-être 
aussi  les  Guarwes , alliés  aux  Falenques , 
sont  des  tribus  de  la  grande  et  belle  na- 
tion caribe. 

Quant  aux  autres  nations  dont  nous 
avons  indiqué  les  rapports  du  langage  avec 
le  tamanaque  et  le  caribe , nous  ne  pensons 
pas  qu’il  soit  indispensable  de  les  consi- 
dérer comme  de  même  race  avec  eux.  En 
-Asie,  les  peuples  d’origine  mongole  dif- 
fèrent totalement,  par  leur  organisation 
physique,  de  ceux  d’origine  tartare.  Tel 
a été  cependant  le  mélange  de  ces  peuples 
que,  d’après  les  belles  recherches  de  M.  de 

( loca  plana , en  supprimant  le  p ) , sans  ajouter 
les  équivalens  de  pampas , savannes  prairies  , 
steppes  ou  plaines . Le  pays  entre  les  montagnes 
côtières  et  la  rive  gauche  de  FOrénoque  comprend 
les  Ltanos  de  Cuinana,  de  Barcelone  et  de  Caracas. 
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Klaproth,  des  langues  tartares  (rameaux, 
de  l’ancien  Oigour  ) sont  parlées  aujour- 
d’hui par  des  hordes  incontestablement 
mongoles.  Ni  l’analogie,  ni  la  diversité  du 
langage  ne  peuvent  suffire  pour  résoudre 
le  grand  problème  de  la  filiation  des  peu- 
ples': elles  ne  donnent  que  de  (bibles  pro- 
babilités. Les  Caribes  proprement  dits , 
ceux  qui  habitent  les  missions  du  Cari 
dans  les  Llanos  de  Gumana,  les  rives  du 
Cauraet  les  plaines  au  nord-est  des  sources 
de  l’Orénoque , se  distinguent,  par  leur 
taille  presque  gigantesque , de  toutes  les 
autres  nations  que  j’ai  vues  dans  le 
Nouveau -Continent.  Faut -il  admettre 
pour  cela  que  ces  Caribes  sont  une  race 
entièrement  isolée  , et  que  les  Guaraons  et 
les  Tamanaques , dont  les  langues  se  rap- 
prochent du  caribe,  m’ont  aucun  lien  de 
parenté  avec  eux?  Je  pense  que  non.  Parmi 
des  peuples  d’une  même  famille , un  ra- 
meau peut  prendre  un  développement 
d’organisation  extraordinaire.  Les  monta- 

O 

gnards  du  Tvrol  et  de  Salzbourg  sont 

O j , O 

d’une  taille  plus  élevée  que  les  autres 
races  germaniques  ; les  Samojèdes  de 


I 
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TÂltaï  sont  moins  petits  et  trapus  que  ceux 
du  littoral.  De  même  il  seroit  difficile 
de  nier  que  les  Galibis  sont  de  véritables, 
Caribes  ; et  cependant , malgré  l’identité 
des  langues , quelle  différence  frappante 
dans  la  hauteur  de  la  taille  et  la  constitu- 
tion physique  î 

En  indiquant  les  élémens  dont  se  compose 
aujourd’hui  la  population  indigène  des  pro- 
vinces de  Cumanaet  de  Barcelone , je  n’ai  pas 
voulu  mêler  des  souvenirs  historiques  à la 
simple  énumération  des  faits.  Avant  que  Cortès 
brûlât  ses  vaisseaux  en  débarquantsur  les  côtes 
du  Mexique,  avant  qu'il  entrât  dans  la  ca- 
pitale de  Montezuma  en  i52i,  l’attention  de 
l’Europe  étoit  fixée  sur  les  régions  que  nous 
venons  de  parcourir.  En  décrivant  les  mœurs 
deshabitans  de  Paria  et  de  Cumana,  on  croyoit 
dépeindre  les  mœurs  de  tous  les  indigènes 
du  Nouveau-Continent.  Cette  remarque  ne 
sauroit  échapper  à ceux  qui  lisent  les  historiens 
de  la  conquête , surtout  les  lettres  de  Pierre 
Martyr  d’Anghiera , écrites  à la  cour  de  Fer- 
dinand-le-Catholique , remplies  d’observations 
fines  sur  Christophe  Colomb,  sur  Léon  N 
et  sur  Luther,  inspirées  par  un  noble  en- 


CHAPITRE  IX. 


55  7 

thousiasme  pour  les  grandes  découvertes  d’un, 
siècle  si  riche  en  événemens  extraordinaires. 
Sans  entrer  dans  aucun  détail  sur  les  mœurs 
des  peuples  que  l’on  a confondus  long-temps 
sous  la  dénomination  vague  de  Cumaniens 
( Cumaneses  ) , il  me  paroît  important  d’é- 
claircir un  fait  que  j’ai  souvent  entendu  dis- 
cuter dans  l’Amérique  espagnole. 

Les  Pariagotes  d’aujourd’hui  sont  rouge- 
bruns,  comme  les  Caribes , les  Chajmas 
et  presque  tons  les  naturels  du  Nouveau- 
Monde.  Pourquoi  les  historiens  du  seizième 
siècle  affirment-ils  que  les  premiers  naviga- 
teurs ont  vu  des  hommes  blancs  à cheveux 
blonds  au  promontoire  de  Paria?  Etoient-ce 
de  ces  Indiens  à peau  moins  basanée , que  nous 
a vons  vus , M.  Bonplan  d et  moi , à l’Esmeralda, 
près  des  sources  de  l’Orénoque?  Mais  ces 
mêmes  Indiens  avoient  les  cheveux  aussi  noirs 
que  les  Otomaques  et  d’autres  tribus  dont  le 
teint  est  le  plus  foncé.  Etoient-ce  des  Albinos, 
•comme  on  en  a trouvé  jadis  à l’isthme  de 
Panama?  Mais  les  exemples  de  cette  dégé- 
nération sont  très-rares  dans  la  race  cuivrée, 
et  Anghiera,  de  même  que  Gomara,  parlent 
des  habitans  de  Paria  en  général , non  de  quel* 
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ques  individus.  I/un  et  l’autre  1 les  décrivent 
comme  si  c’étoient  des  peuples  d’origine 
germanique  : ils  les  disent  blancs  et  à che- 
veux blonds.  Ils  ajoutent  qu’ils  portoient 
des  vêtemens  semblables  à ceux  des  Turcs  2. 
Gomara  et  Ànghiera  écrivent  d’après  les 
relations  orales  qu’ils  avoient  pu  recueillir. 


Æthiopes  nigri  , crispi  lanati,  Pariæ  incolæ  albi , 
capillis  oblongis  protensis  flavis.  Petrus  Martyr, 
Océan.  Dec.  I.,Lib.  VI  (erh  i5y4),  p.  71.  Utriusque 
sexus  indigenæ  albi  velnti  nostrates,  prœLer  eos  qui  sub 
sole  versantur , toc.  cit. , p.  j5.  Gomara  dit  des  indi- 
gènes que  Colomb  vit  à remboucliure  de  la  rivière 
de  Cumana  : « Las  donzellas  eran  amorosas , desnu- 
das  y blancas  (las  de  la  casa  ) ; los  Indios  que  van  al 
campo  estan  negros  del  sol.  » Jlisl.  de  los  Indios , 
Cap.  lxxiv,  p.  97.  Los  Indios  de  Paria  son  jblancos  y 
rubios..  Garcia , Origen  de  los  Indios , 1729,  Lib.  IV, 
Cap.  ix,  p.  270. 

a Ils  portoient  autour  de  la  tête  un  mouchoir  de  co- 
lon rayé.  Ferd.  Colomb, cap.  71  (ChurchilPs,  Tom.II, 
p.  586).  A-t-on  pris  ce  genre  de  coîfe  pour  un  turban? 
( Garcia  del  Origen  de  los  Ind.,  p.  3o3.  ) Je  suis  surpris 
qu’un  peuple  de  ces  régions  se  couvrît  la  tête;  mais, 
ce  qui  est  bien  plus  curieux  encore,  c’est  que  Pinzon, 
dans  un  voyage  qu’il  fit  seul  à la  cote  de  Paria,  et 
dont  Pierre  Martyr  d’/lnghiera  nous  a conservé  les 
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Ces  merveilles  disparoissent  si  nous  exami- 
nons le  récit  que  Ferdinand  Colomb  1 a tiré 
des  papiers  de  son  père.  On  y trouve  tout  sim- 
plement « que  l’Amiral  étoit  surpris  de  voir 
les  habitans  de  Paria , et  ceux  de  File  de  la 
Trinité , mieux  faits , plus  cultivés  (de  buena 
conversacion)  et  plus  blancs  que  les  indigènes 

détails , prétend  avoir  trouvé  les  indigènes  vêtus. 
« ïncolas  omnes  genu  tenus  mares , fœminas  surarum 
tenus , gossampinis  vestibus  amictos  simplicibus  repe- 
rerunt:  sedvirosmore  Turcarum  insuto  minutim  gos- 
sipio  adbelliusum  duplicibus.  ( Petrus  Martyr , Dec. 
II,Lih.  VIT,  p.  i83.)  Qu’est-ce  que  ces  peuples  plus  ci- 
vilisés, couverts  de  tuniques,  comme  sur  le  dos  des 
Andes,  et  trouvés  sur  une  côte  ou,  avant  et  après 
Pinzon  , on  ne  vit  que  des  hommes  nus  ? 

1 Churchill’ s Çallect. , Tom.  II,  p.  584  et  586'. 
Her  rera,  p.  8o,  83,  84.  Munoz , Mist.  del  Nuevo 
Munclo , ïom.  I,  p.  289.  a El  colorera  bazo  como  es 
regular  en  los  ïndios,  pero  mas  claro  que  en  las  islas 
reconocidas.  » Les  missionnaires  ont  l’habitude  de 
nommer  blanchâtres,  ou  même  presque  blancs,  les 
Indiens  moins  bruns , moins  basanés.  ( Gumilla , Mist . 
del’ Orénoque,  Tom.  I,  Cbap.  V,  § 2.)  Ces  expressions 
impropres  peuvent  tromper  ceux  qui  ne  sont  pas 
accoutumés  aux  exagérations  que  se  permettent  sou- 
vent les  voyageurs. 
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qu’il  avoit  vus  jusqu’alors.  » Gela  ne  veut  pas 
dire  sans  doute  que  les  Pariagotes  sont  blancs. 
La  couleur  moins  foncée  de  la  peau  des  indi- 
gènes, et  la  grande  fraîcheur  des  matinées  , à 
la  côte  de  Paria,  senibloient  confirmer  l'hypo- 
thèse bizarre  que  ce  grand  homme  s’étoit  faite 
sur  l’irrégularité  de  la  courbure  de  la  terre 
et  sur  la  hauteur  des  plaines  dans  cette  région  , 
comme  effet  d’un  renflement  extraordinaire 
du  globe  dans  le  sens  des  parallèles  1 . Ame- 
rigo  Vespucci  2 (s’il  est  permis  de  citer  son 
prétendu  premier  voyage,  composé  peut- 
être  sur  le  récit  d’autres  navigateurs)  , Ves- 
pucci compare  les  naturels  aux  peuples  tar- 
tares , non  pour  leur  couleur , mais  pour  la 
largeur  du  visage  et  l’expression  de  la  phy- 
sionomie. 

Mais  s’il  est  certain  qu’à  la  fin  dü  i5.e  siècle 
il  y avoit  sur  les  côtes  de  Cumana  tout  aussi 
peu  d’hommes  à peau  blanchâtre  , qu’il  y 
en  â de  nos  jours,  il  ne  faut  pas  en  con- 

Voyez  la  note  C à la  fin  du  livre. 

2 Wiltu  non  multum  speciosi  sunt,  quoniam  latas 
faciès  Tartariis  adsimilatas  habent.  (Americi  Vesputii 
ISfavigatio  prima  dans  Gryn}  Orb.  Nov. , 1 555,  p.  212.) 
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dure  que  les  indigènes  du  Nouveau-Monde 
offrent  partout  une  meme  organisation  du 
système  dermoïde.  Il  est  aussi  inexact  de 
dire  qu’ils  sont  tous  rouge  - cuivrés  , que 
d’affirmer  qu’ils  n’auroient  pas  une  teinte  ba- 
sanée s’ils  n’étoient  pas  exposés  à l’ardeur 
du  soleil  ou  halés  par  le  contact  de  l’air.  On 
peut  partager  les  naturels  en  deux  portions 
très-inégales  en  nombre  ; à la  première  ap- 
partiennent les  Esquimaux  du  Groenland,  du 
Labrador  et  de  la  côte  septentrionale  de  la 
baie  de  Hudson , les  habitans  du  détroit  de 
Bering  , de  la  péninsule  d’Alaska  et  du  golfe 
du  Prince  Guillaume.  Le  rameau  oriental  et 
le  rameau  occidental  1 cîe  cette  race  polaire  , 
les  Esquimaux  et  les  Tchougazes , malgré 
l’énorme  distance  de  800  lieues quiles  sépare, 
sont  liés  par  l’analogie  la  plus  intime  des 
langues.  Cette  analogie  s’étend  même , comme 
cela  a été  prouvé  récemment  d’une  manière 


1 Vater , dansle  Mithridates , Tom.  UT, P.  III,  p.  425- 
468,  Egede,  Crantz,  Hearne , Mackensie , Portlock, 
Chwostoff,  Davidoff,  Iiesanoff , Merk  et  Billing,  nous 
ont  fait  connoître  la  grande  famille  de  ces  peuples 
Esfjui  ma  ux-Tcîiou  gazes , 
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indubitable , jusqu’aux  habitans  du  nord-est 
de  F Asie  : car  l’idiome  des  Tchouktches  1 , à 
Femboucbure  de  l’Anadyr,  a les  mêmes  ra- 
cines que  la  langue  des  Esquimaux  qui  ha- 
bitent la  côte  de  FAmérique  opposée  à FEu- 
rope.  Les  Tchouktches  sont  les  Esquimaux 
d’Asie.  Semblable  aux  Malays , cette  race 
hyperboréenne  n’occupe  que  le  littoral.  Elle 
est  composée  d’ichtyophages,  presque  tous 
d’une  stature  plus  petite  que  les  autres  Amé- 
ricains , vifs , mobiles  et  bavards.  Leurs  che- 
veux sont  plats , droits  et  noirs  ; mais  leur 
peau  ( et  ceci  est  très-caractérisque  dans  cette 
race,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de  la 
race  des  Esquimaux-Tcliougazes) , leur  peau 
est  originairement  blanchâtre.  Il  est  certain 
que  des  enfans  des  Grœnlandois  naissent 
blancs;  quelques-uns  conservent  cette  blan- 
cheur, et  souvent  dans  les  plus  brunis  (les 
plus  halés  ) , on  voit  paroître  le  rouge  du 
sang  dans  les  joues  a. 

1 Je  ne  parle  ici  que  des  Tchouktches  â demeures 
stables  : car  les  Tchouktches  nomades  se  rapprochent 
des  Korcekes. 

3 Crante,  Hist.  nf  Greenland , 1667,  Tom.  J,  p.  1 02, 
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La  seconde  portion  des  indigènes  de  l’A- 
mérique  renferme  tons  les  peuples  qui  ne 
sont  pas  Esquimaux  - T chougazes  , à com- 
mencer depuis  la  Rivière  de  Cook  jusqu’au 
détroit  de  Magellan  , depuis  les  Ugaljach- 
mouzes  et  les  Kinaïs  du  Mont  Saint-Elie  jus- 
qu’aux Puelches  et  Tehuelhets  de  l’hémisphère 
austral.  Les  hommes  qui  appartiennent  à cette 
seconde  branche  sont  plus  grands , plus  forts  , 
plus  guerriers , plus  taciturnes.  Ils  offrent 
aussi  des  différences  très-remarquables  dans  la 
couleur  de  leur  peau.  Au  Mexique  , au  Pé- 
rou , dans  la  Nouvelle  - Grenade , à Quito  , 
sur  les  rives  de  l’Orénoque  et  de  l’Amazone, 
dans  toute  la  partie  de  l’Amérique  méri- 
dionale que  j’ai  examinée,  dans  les  plaines 
comme  sur  les  plateaux  très-froids  , les  enfans 
indiens , à l’âge  de  deux  ou  trois  mois , ont  le 
même  teint  bronzé  que  l’on  observe  dans  les 
adultes.  L’idée  que  les  naturels  pourroient 
bien  être  des  blancs  halés  par  l’air  et  le  soleil , 
ne  s’est  jamais  présentée  à un  Espagnol , habi- 


Le  Groenland  paroît  ne  pas  avoir  été  habité  au 
i i.e  siècle,  du  moins  les  Esquimaux  ne  parurent  qu’au 
i4.e  siècle,  venant  de  l’Ouest.  i^Loc.  cit.^ip.  2 58.) 
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tant  de  Quito  ou  des  rives  de  FOrénoque.  Dans 
le  nord-ouest  de  l’Amérique,  au  contraire, 
on  rencontre  des  tribus  chez  lesquelles  les  en- 
fans  sont  blancs  , et  prennent , à l’âge  viril , la 
couleur  bronzée  des  indigènes  du  Pérou  et 
du  Mexique.  Michikinakoua , le  chef  des 
Miamis,  avoit  les  bras  et  les  parties  du  corps 
non  exposés  au  soleil,  presque  blancs.  Cette 
différence  de  teinte  entre  les  parties  couvertes 
et  non  couvertes  ne  s’observe  jamais  chez  les 
indigènes  du  Pérou  ou  du  Mexique,  même 
dans  les  familles  qui  vivent  dans  une  grande 
aisance  et  restent  presque  constamment  ren- 
fermées dans  leurs  maisons.  A l’ouest  des 
Miamis  , sur  la  côte  opposée  à l’Asie , chez 
les  Kolouches  et  Tchinkitans1  de  la  baie 
de  Norfolk,  les  filles  adultes,  lorsqu’on  les 
force  de  se  nettoyer  la  peau  , offrent  le 
teint  blanc  des  Européens.  Cette  blancheur 


1 Entre  les  54°  et  58°  de  latitude.  Ces  peuples 
Lianes  ont  été  visités  successivement  par  Portlok, 
Marchand,  Baranoff  et  Davidoff.  Les  Tchinkitans  ou 
Schinkit  sont  les  habitans  de  Pile  Sitka.  Vater  , 
Mithr. , T.  III,  P.  II,  p.  2 1 8 . M archand , Voyage , 
T.  Il,  p.  167,  17a. 
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se  retrouve,  selon  quelques  relations1 , chez 
les  peuples  montagnards  du  Chili. 

Voilà  des  faits  bien  remarquables  et  con- 
traires à cette  opinion  trop  généralement  ré- 
pandue de  l’extrême  conformité  d’organisa- 
tion chez  les  indigènes  de  l’Amérique.  Si  nous 
divisons  ceux-ci  en  Esquimaux  et  non  Es- 
quimaux, nous  convenons  volontiers  que 
cette  classification  n’est  pas  plus  philosophique 
que  celle  des  anciens  qui  ne  vojoient  dans 
tout  le  monde  habité  que  des  Celtes  et  des 
Scythes,  des  Grecs  et  des  Barbares.  Cepen- 
dant, lorsqu’il  s’agit  de  grouper  des  peuplades 
sans  nombre , on  gagne  déjà  en  procédant 
par  exclusion.  Nous  avons  voulu  établir  ici 
qu’en  séparant  toute  la  race  des  Esquimaux- 
Tchougazes,  il  reste  encore,  au  milieu  des 
Américains  brun-cuivrés,  d’autres  races  dans 
lesquelles  les  enfans  naissent  blancs , sans 
qu’on  puisse  prouver , en  remontant  jus- 


1 Molina  , Saggio  sulla  storia  ncit.  del  Chili , ed.  2 , 
p.  293.  Doit -ou  ajouter  foi  à ces  yeux  bleus  des  Boroas 
du  Chili  et  des  Guayanas  de  l’Uruguay  , qu’on  nous 
peint  comme  des  peuples  de  la  race  d’Odin?  Azzara é 
Voyage , T.  Il,  p.  76. 
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qu’à  l’histoire  de  la  conquête,  qu’ils  se  soient 
mêlés  avec  les  Européens.  Ce  fait  mérite 
d’être  éclairci  par  des  voyageurs  qui,  doués 
de  connoissances  en  physiologie , auront  l’oc- 
casion d’examiner  à l’âge  de  deux  ans  les  en- 
fans  bruns  des  Mexicains,  les  enfans  blancs 
des  Miamis,  et  ces  hordes  1 de  i’Orénoque 
qui,  vivant  dans  les  régions  les  plus  brû- 
lantes , conservent , pendant  toute  leur  vie  et 
dans  la  plénitude  de  leurs  forces , la  peau 
blanchâtre  des  Métis.  Le  peu  de  communi- 
cation qu’il  y a eu  jusqu’ici  entre  l’Amérique 
du  nord  et  les  colonies  espagnoles  , a entravé 
toutes  les  recherches  de  ce  genre. 

Dans  l’homme , les  déviations  du  type  com- 
mun à la  race  entière  portent  plutôt  sur  la 
taille  2,  sur  la  physionomie  , sur  la  forme  du 
corps , que  sur  la  couleur.  Il  n’en  est  point 
ainsi  chez  les  animaux  , où  les  variétés  se 
trouvent  plus  dans  la  couleur  que  dans  la 
forme.  Le  poil  des  mammifères,  les  plumes 


1 Ces  peuplades  à teint  blanchâtre  sont  les  Guaicas, 
les  Ojos  et  les  Maquiritares. 

2 Les  peuples  circonpolaires  des  deux  continens 
sont  petits  et  trapus, quoique  de  races  très-différentes. 
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des  oiseaux , et  même  les  écailles  des  pois- 
sons changent  de  teinte  selon  l’influence  pro- 
longée de  la  lumière  et  de  l’obscurité,  selon 
l’intensité  de  la  chaleur  et  du  froid.  Dans 
l’homme  la  matière  colorante  paroit  se  dé- 
poser dans  le  système  dermoïde  par  la  racine 
ou  le  bulbe  des  poils  1 , et  toutes  les  bonnes 
observations  prouvent  que  la  peau  varie  de 
couleur  par  l’action  des  stimulus  extérieurs 
dans  les  individus , et  non  héréditairement 
dans  la  race  entière.  Les  Esquimauxdu  Groen- 
land et  les  Lapons  sont  hâlés  par  l’influence 
de  l’air;  mais  leurs  enfans  naissent  blancs.  Nous 
ne  prononcerons  pas  sur  les  changemens  que 
la  nature  peut  produire  dans  un  espace  de 
temps  qui  excède  toutes  les  traditions  histo- 
riques. Le  raisonnement  s’arrête  dans  ces  ma- 
tières , lorsqu’il  n’est  plus  guidé  par  l’expé- 
rience et  les  analogies. 

Les  peuples  qui  ont  la  peau  blanche  com- 
mencent leur  cosmogonie  par  des  hommes 

1 D’après  les  recherchesintéressan  tes  cîeM.  Gaultier, 
sur  l’organisation  cle  la  peau  de  l’homme,  p.  5j,  John 
Hunter  observe  que , dans  plusieurs  animaux,  la  colo- 
ration du  poil  est  indépendante  de  celle  de  la  peau. 
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blancs;  selon  eux,  les  nègres  et  tous  les 
peuples  basanés  ont  été  noircis  ou  brunis  par 
l’ardeur  excessive  du  soleil.  Cette  théorie , 
adoptée  par  les  Grecs  1 , quoique  non  sans 
contradiction  2 , s’est  propagée  jusqu’à  nos 
jours.  Buffon  a redit  en  prose  ce  que  Théo- 
dectès  a voit  exprimé  en  vers,  deux  mille  ans 
avant , « que  les  nations  portent  la  livrée  des 
climats  qu’elles  habitent.  » Si  l’histoire  avoit  été 
écrite  par  des  peuples  noirs  , ils  auroient  sou- 
tenu , ce  que  récemment  des  Européens  mêmes 
ont  avancé  3,  que  l’homme  est  originairement 
noir  ou  d’une  couleur  très-basanée  , qu’il  a 
blanchi  dans  quelques  races  par  l’effet  de  la 

1 éfrra&o , Lib.XV  ( ed . Oxon.  Falcon T.  Il,  p.  990). 

2 Onesicritus , aputl  Strabon,  Lib.,  XV  (/oc.  ait. , 
p.983).  L’expédition  d’Alexandre  paroît  avoir  beau- 
coup contribué  à fixer  l’attention  des  Grecs  sur  la 
grande  question  de  l’influence  des  climats.  Ils  avoient 
appris  par  des  voyageurs  que,  dans  l’Hindostan,  les 
peuples  du  midi  étoient  plus  basanés  que  ceux  du 
nord,  voisins  des  montagnes,  et  ils  supposoient  que 
les  uns  et  les  autres  étoient  de  la  même  race. 

3 Voyez  l’ouvrage  de  M.  Prichard,  plein  de  re- 
cherches curieuses  : Researches  into  the  physical 
Hist . of  Man  j i8i3,  p.  233,  23q. 
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civilisation  et  d’un  affaiblissement  progressif j 
de  même  que  les  animaux,  dans  l’état  de  do- 
mesticité, passent  d’une  teinte  obscure  à des 
teintes  plus  claires.  Dans  les  plantes  et  dans  les 
animaux  , des  variétés  accidentelles,  formées 
sous  nos  yeux,  sont  devenues  constantes  , et 
se  sont  propagées  1 sans  altération:  mais  rien 
ne  prouve  que,  dans  l’état  actuel  de  l’organisa- 
tion humaine,  les  différentes  races  d’hommes 
noirs  , jaunes , cuivrés  et  blancs , lorsqu’elles 
restent  sans  mélange,  dévient  considérable- 
ment de  leur  type  primitif  par  l’influence  des 
climats,  de  la  nourriture  et  d’autres  agens 
extérieurs. 

j’aurai  occasion  de  rappeler  de  nouveau 
ces  considérations  générales  y lorsque  nous 
monterons  sur  les  vastes  plateaux  des  Cor-» 
dilleres , qui  sont  quatre  à cinq  fois  plus 
élevés  que  la  vallée  de  Caripe.  Il  me  suffit  ici 
de  m’appuyer  du  témoignage  d’ITlloa  a.  Ce 

1 Par  exemple,  la  brebis  à pieds  de  devant  très- 
courts,  appelée  ancon  sheep  dans  le  Conecticut,  et 
examinée  par  Sir  Everard  Home.  Cette  variété  ne  date 
que  de  l’année  1791» 

a «Les  Indiens  (Américains)  sont  d’une  couleur 
cuiyrée  qui,  par  l’effet  du  soleil  et  de  l’air,  devient 

/ . 
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savant  a vu  les  Indiens  du  Chili , des  Andes 
du  Pérou  , des  côtes  brûlantes  de  Panama,  et 
ceux  de  la  Louisiane,  située  sous  la  zone 
tempérée  boréale.  Il  a eu  l’avantage  de  vivre 
à une  époque  où  les  théories  étoient  moins 
multipliées,  et , comme  moi,  il  a été  frappé  de 
voir  que  l’indigène,  sous  la  ligne  , est  aussi 
bronzé  , aussi  brun  dans  le  climat  froid  des 

plus  obscure.  Je  dois  avertir  que  ni  la  clia!eur  ni  le 
climat  froid  ne  produisent  de  changement  sensible 
dans  la  couleur,  de  sorte  que  l’on  confond  aisément 
les  Indiens  des  Cordillères  du  Pérou  avec  les  Indiens 
des  plaines  les  plus  chaudes,  et  que  l’on  ne  peut  distin- 
guer , par  la  couleur , ceux  qui  vivent  sous  la  ligne  de 
ceux  que  l’on  trouve  par  les  4o°  de  latitude  nord  et 
sud.  » Noticias  americanas , Cap.  xvii , p.  3oj.  Au- 
cun auteur  ancien  n’a  aussi  clairement  indiqué  les 
deux  formes  de  raisonnement  par  lesquelles  on  ex- 
plique encore  de  nos  jours  les  différences  de  couleur  et 
de  traits , parmi  des  peuples  voisins, que  Tacite  dans  la 
"Vie  d’Agricola.  11  distingue  entre  les  dispositions  héré- 
ditaires etl’influence  des  climats;  et,  comme  un  philo- 
sophe qui  est  persuadé  de  notre  profonde  ignorance 
sur  l’origine  des  choses,  il  ne  décide  rien.  Habitus 
corporum  varii  atque  ex  eo  argumenta.  Seu  durante 
originis  vi , seu  procurrentibus  in  diversa  terris  , positif» 
eœli  eorporibus  habitum  dédit.  Agricola,  Cap.  n» 
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Cordillères  , que  dans  les  plaines.  Lorsqu'on 
observe  des  dilFérences  de  couleur  > elles 
tiennent  à la  race.  Nous  trouverons  bientôt* 
sur  les  rives  brûlantes  de  l’Orénoque  * des 
Indiens  à peau  blanchâtre  : est  durans  ori- 
ginis  vis . 
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Note  A. 

Je  vais  donner  ici  une  notice  des  grammaires  de 
langues  américaines  que  j’ai  rapportées  en  Europe^ 
et  sur  lesquelles  l’intérêt  des  savans  a été  fixé  récem- 
ment par  les  travaux  de  MM.  Hervas } Gili , Barton  , 
Vatër  et  ScMegel. 

Bernardo  de  Lugo , gramatica  de  la  lengua  general 
del  Nuevo  Reyno  de  Granada  o de  la  lengua  de  los 
Muyzcas  o Mozcas . Madrid ,1619. 

Diego  Gonzalez  Holguin , Pocabulario  de  la  lengua 
general  de  todo  el  Peru  , llamada  lengua  Qquichua  o 
del  Inca  , conforme  a la  propriedad  cortesana  del 
Gifzco.  Ciudad  de  los  Reyes  , 1608. 

Gramatica  de  la  lengua  del  Inca.  Lima , 1753. 

AL  de  Molina } V ocabulario  de  la  lengua  Mexicana • 
Mexico,  \5ji . 

Augustin  de  V etancurt,  Arte  de  la  lengua  Mexi- 
cana. Mexico,  1673. 

Ant.  Vasquez  Gastelu  y Raym.  de  Figueroa  , arte 
de  lengua  Mexicana » Puebla  de  los  Angeles , i6q3. 

jL.  de  Neve  y Molina  } Réglas  de  ortografia  , Die - 
çionario  y arte  del  idioma  Othomi . Mexico  , 1767, 


NOTES.  3j3 

Carlos  de  Tapia  Zenteno  , Noticla  de  la  lengua 
Uuasteca  , con  doctrina  Christian  a.  Mexico , 1767. 
Fr.  Antonio  de  los  Reyes  , Gramatica  de  la  lengua 

1 

Mixteca.  Mexico  , i5g3. 

José  Zambrano  Bonilla  , cura  de  San  Andres  de 
Uucitlapan  , arte  de  la  lengua  Totonaca , con  una 
doctrina  de  la  lengua  de  Naolingo } con  algunas 
voces  de  la  lengua  de  aquella  sierra  y de  esta por  aca, 
per  Franc.  Dominguez , cura  de  Xalpan.  Puebla  de 
los  Angeles  , 1752, 

José  de  Ortega  , Focabulario  délia  lengua  Castel - 
lana  y Cora.  Mexico  , 1 732. 

Fern.  Ximenez  ? Gramatica  de  la  langua  Caribe, 

( Manuscrit.  ) 

Mon  frère,  M.  Guillaume  de  Hnmbolclt , qui  a 
fait  une  étude  approfondie  des  langues  américaines  , 
a enrichi  cette  collection  des  ouvrages  suivans  : C.  de 
Tapia  Zenteno  , arte  novissima  de  lengua. \ M exica na. 
Mexico  y 1753. 

Raymond  Breton,  Dict.  Caraïbe- François.  Au- 
xerre , i665. 

Dictionnaire  G alibi , par  M . D.  L.S.  Paris  ,1763. 
Luiz  Figueira  y Gramatica  de  la  lengua  del  Brésil , 
Jisboa  , 1795. 

T^exic.  Bras . Lisb.  179 5. 

Il  possède  en  outre  quatorze  manuscrits  copiés 
sur  ceux  de  l’abbé  Hervas  et  de  la  Propaganda  à 
Rome  : 1.  Mss.  sur  la  langue  Azteque  ou  Mexicaine. 
2.  Mss.  sur  la  langue  des  Otomites.  3.  Mss.  sur  la 
langue  Maya  ou  du  Yucatan * 4.  Mss . sur  les 
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langues  de  V Orénoque  en  général.  5.  Mss.  sur  la 
la  langue  des  Yaruros,  6.  Mss.  sur  la  langue  Beioy . 
7*  Mss.  sur  la  langue  Oniagua.  8.  Mss.  sur  la 
langue  Qquichua  , par  le  père  Camano.  g.  Mss.  sur 
la  langue  Guarani.  10.  Mss.  sur  la  langue  Guciicuru 
ou  Mbaya.  11.  Mss.  sur  la  langue  Mo cobi.  12.  Mss.  sur 
la  langue  Lule.  i3.  Mss.  sur  la  langue  des  Abipons. 
i4.  Mss.  sur  la  langue  des  Araucans  du  Chili.  Cette 
notice  offre  plus  de  trente  langues  américaines  qui  ont 
été  réduites  en  grammaires  à l’usage  des  moines  mis- 
sionnaires. Il  m’a  paru  d’autant  plus  utile  de  la  con- 
signer ici,  que  les  plus  riches  bibliothèques  de  l’Eu- 
rope , par  exemple  celle  du  Roi  à Paris,  ne  possèdent 
pas  trois  grammaires  de  l’Amérique  espagnole, 
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Note  B. 

Langue  des  Chaymas  dans  les  missions  de  Caripe  2 

JJ-re  , je  , moi-même. 

Eure , tu,  toi. 

Teure  , il,  lui. 

Teurecon , eux-mêmes. 

U cher e , moi  aussi. 

Euya , à toi. 

Toya , peut-être,  teuya , à lui. 

Taquer  , avec  lui. 

Uca  ou  uguarey , comme  moi. 

JJcarepra  , pas  comme  moi. 
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Mueney  muenere  > celui-là. 

Temerene  y tout  cela. 

Tibinpupra , un  seul. 

Achacono , tous  les  deux. 

Achorociono  , tous  les  trois. 

Ucheepchic  y ucheucurca > moi-même,  par  pondéra- 
tion , moi  sans  en  douter. 

Taquer , avec  lui. 

Upuyao  ou  upunyao  > pour  moi. 

Guaz  y je  suis  [ctz  ? être  • g-u , moi , donc  moi  être) 
Pra  j pas  , non. 

Zis , soleil  . 

JSuna  y lune, 

Sepiuca  9 Vénus. 

Pilaborei , les  Pléiades. 

Apotos , feu. 

Tuna  y eau. 

Conopo  y pluie  , averse. 

Pesissi , vent. 

MicQ , enfant. 

U res  y fille. 

Urajot , garçon. 

J.guanetpur  ou  ipuebepidïi  , veuf. 

Ipuetepur , veuve. 

Tugiierizqueri , le  marié. 

Tuanequen  , la  mariée. 

Ye  , arbre  ou  bois 
Caney , hangard. 

Chinchorro , hamac. 

XJguemur  y fièvre. 
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JNotomocaa , cela  a fini. 

JPanaz  ou  paremana , c’est  assez. 

TJ ca y muer  , uguozpar  ou  uguozuar , ma  chasse,  çe 
que  j’ai  tué. 

Eniri , eneritpur  ou  enerizpo , ton  ouvrage. 

JPiaehe , magicien,  médecin. 

Ivorokiamo  , diable,  mauvais  esprit. 

Chcivi , tigre  , jaguar. 

Chavinaci , descendant  du  tigre  , expression  figurée 
pour  désigner  un  homme  cruel. 

Totelelo , coq. 

U cor  a , poule. 

Cuivivi , canard. 

Tucuchi , colibri. 

Sicotu  y chique,  nigua,  Pulex  peneîrans. 

JB  ut  ut  o y en  prononçant  le  b presque  comme  f,  flûte. 
Camo  , cl;  an  ter. 

; Tandema , demain. 

Chuque  , prend  , impératif, 

Pisca  y porte  , impératif. 

Tropse  , il  se  meurt. 

K esoptreipnei , il  est  malade 
ïspinkepolepi  , il  fait  chaud. 

Tenetkinpoli , il  fait  froid. 

JSfesselcane , il  tonne, 
j Vinpole  poc  maney  , déjà  vient  l’averse. 
fflico  nis-initnipani un  enfant  est  né. 
Tuquerizque  cnmanay  , ou  tu  pute  aman  ciy  , eS'-tu 
marié  ? 

j Vuaneccamanay  } es-tu  mariée? 
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Titguerizqueguas , je  suis  marié. 

Tuarrqueguaz , je  suis  mariée. 

Iguane puin  uze.,  ou  iguanepra , je  suis  veuve. 
Iguirichipraguaz  , ou  ipuitepra  , je  suis  veuf. 

Iguane  tac.  y marie-toi  , en  parlant  à une  femme. 
Ipuetetac , marie-toi , en  parlant  à un  homme. 
Epuitpe  nechia  meche , que  celle-ci  soit  ta  femme, 
Tupaguenapiaz , j’ai  mangé  assez. 

Epuequere  3 pour  toi. 

Cupuncomiao  , ou  cupuecon  j ou  cupuerecon ? pour 
nous. 

Ipuec  ipagua , il  est  avec  lui. 

Onquepan , ou  aponomac  , donne -moi  davantage. 
Guarepanca  , je  porterai  davantage. 

Epuec  charpe  *guaz  , je  suis  gai  avec  toi. 
Apazcatepayene y il  aime  à tuer. 

Notomoca.n } c’est  fini. 

Guanatpuec , il  cultive  son  jardin. 

Quenapuinuze  , je  ne  l’ai  vu. 

Ayaz  y écran , le  maïs  se  mouille. 

Tecreguez , il  fait  glissant. 

Imoron , ou  imoromnique  , empoisonneur. 
Turopiurpuec  ^ il  se  meurt. 

Yarazinyao  ou  tarazincomiao  , il  aura. 

Nunenao  au  clair  de  lune. 

Eyepatechin , ils  doivent  apprendre, 

Etatechin } ils  doivent  entendre. 

Enirtechin  ils  doivent  faire. 

Uyare  onquepe , donne-moi  aussi. 

Ainachenejjque y va  me  porter. 
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Amna  zezin , ou  enzez  , allons» 

P ligua  j qu’est-ce  que  cela  ? 

Mananequian  , on  rappelle» 

Tpunet  ? il  le  veut. 

Anec  narepo  , qui  l’a  vu  ? 

Guayque  cumuepo  , ou  cumuepuec ; ils  vont,  tuer  du 
gibier. 

Zazamar , chemin. 

Conopyaune , ou  conopyayere  y lors  de  l’averse. 
Quenpotupra  quoguaz } je  ne  le  connois  pas. 
Quenepra  quoguaz  ? je  11e  l’ai  pas  vu. 

Terepuirpuec , pourquoi  s’effraie-t-il  ? 

Turayerpuec  , à cause  de  la  maladie. 

Qhetayma , en  dedans. 

Cumueripian  , il  voulut  le  frapper. 

TJpatay  guane  maria  , il  y a du  miel  dans  ma 
cabane. 

Tumanema  y toujours  danser. 

XJlechirin  y j’irai  aussi. 

Mazpantonoma  apotoaca,  itumuecon , seulement  les 
médians  iront  au  feu. 

Pâtre  Cumanantacanan , le  père  est-il  à Cumana  ? 
Cumanantacamana , oui , il  est  à Cumana. 
Montaonocon , ou  taronocon , ceux  d’ici. 

Miyonocon  7 ceux  de  là-bas. 

Yequiz  puec  capuemiaz  y je  le  liai  à l’arbre» 
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iVofc  G. 

Lorsque  Christophe  Colomb  revint  de  son  troisième 
voyage,  un  bruit  confus  se  répandit  dans  toute  l’Eu- 
rope quil  avoit  reconnu,  a de  certains  mouvemens  de 
la  polaire  , que  la  cote  de  Paria  et  la  mer  circonvoisîne 
etoient  élevées  comme  un  vaste  plateau;  que  la  terre 
n’étoit  pas  tout-à-fait  ronde,,  mais  que  (dans  les  con- 
trées de  l’ouest)  elle  avoit  un  renflement  vers  l’équa- 
teur : qu’on  montoit  en  allant  de  Cadiz  a la  péninsule 
de  Paria,  et  qu’à  cause  de  cette  grande  élévation  des 
terrains  occidentaux,  011  trouvoit  à Paria  un  climat 
moins  ardent  et  des  hommes  moins  basanés  qu'en 
Afrique.  Tous  les  écrivains  de  ce  temps  font  mention 
de  ces  hypothèses  bizarres.  (Petr.  Martyr.  Océan., 
Dec.  I,Lih.  VI I,  p.  jj.  Gomara , Hist.gen. , Cap.  vin» 
p.  110.  Herera , Dec.  I,  Lib.  111 , Cap.  xn  ) 

Mais  quelle  étoit  l’observation  de  la  polaire  qui  avoit 
pu  faire  croire  à Christophe  Colomb  des  choses  si 
étranges?  Ferdinand  Colomb  nous  l’apprend  danslaVie 
de  son  père  (Churchill’ s Coll.  T.  Il,  p.583).  L’Amiral 
avoitobservé,  sur  le  parallèle  des  îles  Açores,  la  hauteur 
méridienne  de  la  polaire  au-dessus  et  au-dessous  du 
pôle. La  différence  de  ces  deux  hauteurs  étoit  5°,  et  il  en 
résulloit  20  3 o'  pour  la  distance  de  l’étoile  au  pôlej 
tandis  que,  par  un  calcul  trigonométrique,  on  trouve 
qu’elle  devoit  être  à cette  époque  de  3°24f3o".  L’er- 
reur étoit  donc  de  54f  en  moins.  Colomb  jugeoitdes  pas- 
sages de  la  polaire  par  la  position  de  la  Grande  Ourse. 
Quand  le  Chariot  étoit  à l’est  ou  à l’ouest,  il  indiquoit 
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le  passage  de  la  polaire  au  méridien;  mais  cette  indi- 
cation étant  très-incertaine  , Colomb  n’étoit  pas  sur 
d’observer  au  moment  où  la  polaire  étoit  dans  le  méri- 
dien; la  hauteur  inférieure  de  la  polaire  de  voit  êlre 
trop  grande,  et  la  hauteur  supérieure  trop  petite , ce 
qui  explique  pourquoi  Colomb  n’a  trouvé  que  5°  de 
différence  entre  les  deux  hauteurs. 

Sous  la  zone  torride,  vers  7°à  8°  de  latitude  boréale, 
Colomb  trouva  la  polaire  élevée  de  1 1°  au-dessus  de 
l’horizon  au  méridien  supérieur,  et  seulement  de  6° 
lorsqu  elle  étoit  en  digression  ou  à la  hauteur  du  pôle, 
ce  qui  lui  donnoit  une  distance  polaire  de  5°.  Ici 
Colomb  supposait  encore  que  la  polaire  étoit  au  méri- 
dien supérieur,  lorsque  le  Chariot  étoit  à l’ouest;  mais 
comme  il  ne  pouvoii  pas  voir  la  polaire  au  méridien 
inférieur  , parce  qu’elle  étoit  trop  basse,  il  observa  la 
hauteur  lorsque  le  Chariot  étoit  au  méridien  supérieur, 
et  iodiquoit  la  digression  de  Fétoile.  La  polaire  lui 
parut  encore  à la  hauteur  de  q°  lorsque  le  Chariot 
étoitau  méridien  inférieur  , et  par  conséquent  invisible 
a cause  du  peu  d’élévation  du  pôle. 

Si  la  constellation  indiquoit  mal  les  passages  de  la 
polaire  au  méridien,  il  paroi t qu’elle  indiquoit  encore 
plus  mal  les  digressions  ; car  il  est  bien  probable  que 
Colomb  prenoit  la  hauteur  de  la  polaire,  lorsqu’elle 
étoit  au-dessous  de  la  digression  et  du  pôle,  en  sorte 
qu’il  trouvoit  une  hauteur  trop  petite,  et  une  distance 
polaire  de  5°  au  lieu  de  20  3c/  qu’il  avoit  conclu  de 
ses  observations  aux  Aeores.  Pour  se  rendre  raison 
d’une  si  grande  différence,  Colomb  pensa  que  la  terre 
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rf  avoit  pas  la  forme  d’une  pelctte > mais  d’une  poire , 
et  qu’on  s’élevoit  prodigieusement  vers  le  ciel , en 
allant  des  Açores  à Paria,  où  le  cercle  décrit  par  îa 
polaire  devoit  paroître  fort  grand,  parce  qu’il  étoit 
vu  de  plus  près.  « D’ailleurs,  dit-il,  quoique  je  ne 
sois  pas  bien  maître  de  mon  explication  , l’étoile 
paroi  t dans  son  orbite  entière  sous  l’équateur,  tandis 
que  plus  on  approche  du  pôle,  et  plus  cette  orbite 
diminue,  à cause  de  P obliquité  du  ciel.  » Tout,  oeci 
n’est  pas  fait  pour  nous  donner  une  idée  favorable 
des  connoissances  astronomiques  de  Christophe  Co- 
lomb. Comment  admettre  que  ce  grand  homme  n’ait 
pas  eu  des  notions  plus  justes  sur  la  distance  des 
étoiles  et  leurs  mouvemens  appareils  ? L’Amiral 
raconte  qu’il  souffroit  d une  inflammation  des  jeux 
pendant  le  temps  qu’il  étoit  sur  les  côtes  de  Paria.  A-t- 
il  observé  plus  mal  qu’à  l’ordinaire,  ou  a-t-il  marqué 
sur  son  journal  les  observations  des  pilotes?  Peut-être 
aussi  le  fils  a-t-il  confusément  énoncé  les  idées  du  père. 
Gomara  blâme  l’Amiral  d’avoir  cru  que  son  Paria  est 
plus  près  des  cieux  que  PEspagne.  « La  terre,  dit-il, 
est  ronde  et  non  de  la  figure  d’une  poire.  Cette  fausse 
opinion  de  Colomb  s’est  soutenue  jusqu’à  nos  jours, 
et  fait  croire  aux  pilotes,  qui  ne  sont  pas  lettrés , que  , 
des  Indes  et  de  Paria  en  Espagne , on  va  en  descendant, 
cuesta  abaxo » » Pierre  Martyr  d’Anghiera  juge  aussi 
l’Amiral  avec  beaucoup  de  sévérité.  « Quæ  de  poli  va- 
rietate  refert  Colonus  , contra  omnium  astronomorum 
sententiam  prolata  videntur.  » 
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Pag.  122,  ligne  i , au  lieu  de  222:  lisez  229» 

167,  ligne  1 5,  ôtez  vers  le  milieu  du  jour. 

270,  ligne  22,  au  lieu  de  Cumanogote  : lisez 
Cumanagote. 

276,  ligne  21,  au  lieu  de  monie  : lisez  moine, 
3i8 , ligne  21 , au  lieu  de  chaire  : lisez  chair. 
Pag.  33 1,  ligne  11 3 au  lieu  de  Tratad:  lisez  Tratado. 
359,  ligne  19,  au  lieu  de  colorera:  lisez  color 
era. 

3€ 2,  ligne  i3,  au  lieu  de  caractérisque  : Usez 
caractéristique. 
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